Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



£ 3 ■ tr 



OEUVRES 

DE M. GUIZOT 



COURS miSTOIRE MODERNE 



mSTOIRC 

DE LA CIVILISATION 

EN FRANGE 
II 




Imprime chez Paul Rcnouard rue Garanciëre, 5. 



HISTOIRE 

DE LA 



CIVILISATION 



EN FRANCE 



DEPUIS LA CHUTE DE l/EMPIRE ROMAIN 



PAR M. GUIZOT 



NttuTfllIe Editiou 
11 




PARIS 

DIDIER, LlfiRAIRE-ÉDlTEUR 

35, QUAI DES AUGUSTINS 

1846 



HISTOIRE 



DB 



LA CIVILISATION 



EN FRANCE. 



SEIZIÈME LEÇOI. 



Du Ti^ au vin® siècle^ toute littérature profane disparaît ; la littérature 
sacrée reste seule. »- Cela est évident dans les écoles et dans les écrits 
de cette époque. — i" Des écoles en Gaule, du vi® au viii^ siècle. •— 
Écoles cathédrales. — Écoles de campagne. ~- Écoles monastiques — 
Ce qu'on y enseignait. — 2° Des écrits. — Caractère général de la 
littérature. — Elle cesse d'être spéculative, et de rechercher surtout 
la science ou les jouissances intellectuelles ; elle devient pratique ; le 
savoir, Téloquence, les écrits, sont des moyens d'action. — Influence 
de ce caractère sur l'idée qu'on s'est formée de l'état intellectuel de 
cette époque. — Elle n'a produit presque point d'ouvrages, elle n'a 
point de littérature proprement dite; cependant les esprits ont été 
actifs.» Sa littérature consiste en sermons et en légendes. — Évéques 
et missionnaires. — 1° De saint Césaire, évêque d'Arles. — De ses 
sermons. — S^* De saint Colomban, missionnaire, et abbé de Luxeuil. 
— Caractère de l'éloquence sacrée à cette époque. 

Messieurs, 

Eq étudiant Fétat intellectueMe la Gaule aux iv* et 
Y* siècles * ; nous y avons trouvé deux littératures : Tune 
sacrée, Tautre profane. La distinction se marquait dans 

• Le<2on >▼%«., p. 99-427. 
II. i 
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les personnes et dans les choses ; des laïques et des ecclé- 
siastiques étudiaient, méditaient, écrivaient ; et ils étu- 
diaient, ils écrivaient, ils méditaient sur des sujets laï- 
ques et sur des sujets religieux. La littérature sacrée 
dominait de plus en plus, mais elle n'était pas seule, la 
littérature profane vivait encore. 

Du VI* au VIII* siècle , il n'y a plus de littérature pro- 
fane ; la littérature sacrée est seule ; les clercs seuls étu- 
dient ou écrivent; et ils n'étudient, ils n'écrivent plus, 
sauf quelques exceptions rares , que sur des sujets reli- 
gieux. Le caractère général de l'époque est la concentra- 
tion du développement intellectuel dans la sphère reli- 
gieuse. Le fait est évident, soit qu'on regarde à l'état des 
écoles qui subsistaient encore, ou aux ouvrages qui sont 
parvenus jusqu'à nous. 

Le IV" et le v* siècles , vous vous le rappelez , ne man- 
quaient point d'écoles civiles, de professeurs civils, insti- 
tués par le pouvoir temporel , et enseignant les sciences 
profanes. Toutes ces grandes écoles de la Gaule, dont je 
vous ai indiqué l'organisation -et les noms, étaient de 
cette nature. Je vous ai même fait remarquer qu'il n'y 
avait encore point d'écoles ecclésiastiques, et que les 
doctrines religieuses, de jour en jour plus puissantes sur 
les esprits, n'étaient point régulièrement enseignées, 
n'avaient point d'organe légal et officiel. Vers la fin du 
vie siècle tout est changé : il n'y a plus d'écoles civiles; 
les écoles ecclésiastiques subsistent seules. Ces grandes 
écoles municipales de Trêves, de Poitiers, de Vienne, de 
Bordeaux, etc., ont disparu : à leur place se sont élevées 
les écoles dites cathédrales ou épiscopales, parce que 
chaque siège épiscopal avait la sienne. L'école cathé- 
drale n'est pas toujours la seule , on trouve dans certains 
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diocéles quelques autres écoles d'origine et de nature 
incertaine, débris peut-être de quelque ancienne école 
civile qui s'est perpétuée en se métamorphosant. Dans le 
diocèse de Reims, par exemple, subsistait Técole de 
Mouzon , assez éloignée du cheMieu du diocèse , et fort 
accréditée, quoique Reims eût une école cathédrale. Le 
clergé commence aussi , vers la même époque , à créer 
dans les campagnes d'autres écoles, également ecclésias- 
tiques, et destinées à former de jeunes lecteurs qui 
deviendront un jour des clercs. En 529 , le concile de 
Vaîson recommande fortement la propagation des écoles 
de campagne ; elles se multiplièrent en effet fort irrégu- 
lièrement , assez nombreuses dans certains diocèses , 
presque nulles dans d'autres. Enûn, 11 y avait des écoles 
dans les grands monastères : les exercices intellectuels 
y étaient de deux sortes : quelques-uns des moines les 
plus distingués donnaient un enseignement direct, soit 
aux membres de la congrégation , soit aux jeunes gens 
qu'on y faisait élever ; c'était de plus l'usage d'un grand 
nombre de monastères, qu'après les lectures auxquelles 
les moines étaient tenus, ils eussent entre eux des confé- 
rences sur ce qui en avait fait l'objet ; et ces conférences 
devenaient un puissant moyen de développement intel- 
lectuel et d'enseignement. 

Les écoles épiscopales les plus florissantes du vi"* siècle 
au milieu du vin' furent celles de : 

i" Poitiers. Il y avait plusieurs écoles dans les mona- 
stères du diocèse , à Poitiers même , à Ligugé , à An- 
sion , etc. 

2» Paris. 
• â« Le Mans. 
4* Bourges. 
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5** Clertnont, Il y avait dans la ville une autre %cole, 
où l'on enseignait le code Théodosien ; circonstance 
remarquable , et'que je ne retrouve pas ailleurs. 

6° Fienne. 

7** Chàlons-^sur-Saône. 

8° Jrles, 

9« Gap. 

Les écoles monastiques les plus florissantes à la même 
époque étaient celles de : 

1* Luxeuil, en Franche-Comté. 

2* Fontenelle ou Saint-Fandrille , en Normandie; 
on y vit jusqu'à 300 étudiants. 

3° Sithiu, en Normandie. 

k"" Saint-Médard , à Soissons. 

5° Lérins. 

Il serait aisé d'étendre cette liste ; mais la prospérité 
des écoles monastiques était sujette à de grandes vicissi- 
tudes ; elles brillaient sous un abbé distingué , et dépé« 
rissaient sous son successeur. 

Dans les monastères de filles même , l'étude tenait 
assez de place ; celui que saint Césaire avait fondé à 
Arles réunissait, au commencement du vi"" siècle, deux 
cents religieuses, la plupart occupées à copier des livres, 
soit des ouvrages religieux , soit peut-être même quel- 
ques ouvrages des anciens. 

La métamorphose des écoles civiles en écoles ecclé- 
siastiques était donc complète. Voyons ce qu'on y en- 
seignait. Nous y retrouverons bien les noms de quel- 
ques-unes des sciences professées autrefois dans les écoles 
civiles, la rhétorique, la"* dialectique, la grammaire, la 
..géométrie, Tastrologie, etc. ; mais évidemment elles nef 
sont plus enseignées que dans leurs rapports avec la théo- 
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logîe. Celle-ci est le food de renseignement : tout se 
tourne en commentaire des livres sacrés, commentaire 
historique, philosophique, allégorique, moral. On ne 
veut former que des clercs ; toutes les études, quel que 
soit leur objet, se dirigent vers ce résultat. 

Quelquefois même on va plus loin : on repousse les 
sciences profanes en elles-mêmes, quel qu'en puisse être 
l'emploi. A la fin du vi'' siècle, saint Dizier, évéque de 
Vienne, enseignait la. grammaire dans son école cathé* 
drale. Saint Grégoire-le-Grand l'en blâme vivement. 
Il ne faut pas, lui écrit-il, qu'une bouche consacrée aux 
louanges de Dieu s'ouvre pour celles de Jupiter. Je ne 
sais trop ce que les louanges de Dieu ou de Jupiter 
pouvaient avoir à démêler avec la grammaire ; mais ce 
qui est évident, c'est le décri des études profanes, même 
cultivées par des clercs. 

Le même fait éclate, et plus hautement encore, dans 
la littérature écrite. Plus de méditations philosophiques, 
plus de jurisprudence savante , plus de critique litté- 
raire ; sauf quelques chroniques et quelques poèmes de 
circonstance, dont je parlerai i;)lus tard, il ne nous est 
resté de ce temps que des ouvrages religieux. L'activité 
intellectuelle n'y apparaît que sous cette forme, ne se 
déploie que dans cette direction. 

Une révolution plus importante encore, et moins aper* 
çue, s'y manifeste : non-seulement la littérature devient 
toute religieuse, mais, même religieuse, elle cesse d'être 
littéraire, il n'y a plus de littérature proprement dite. 
Dans les beaux temps de la Grèce et de Rome, et en 
Gaule jusqu'à la chute de l'Empire romain, on étudiait^ 
on écrivait pour le seul plaisir d'étudier, de savoir, 
pour se procurer, à soi-même et aux autres, les jouis- 
1. 
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sances iDtellectuelles. L'influence des lettres sur la so- 
ciété, sur la vie réelle, n'était qu'indirecte ; elle n'était 
point le but immédiat des écrivains; en un mot, la science, 
la littérature étaient essentiellement désintéressées, 
vouées à la recherche du vrai et du beau, satisfaites de 
le trouver, d'en jouir, et ne prétendant à rien de plus. 

A l'époque qui nous occupe, il en est tout autrement ; 
on n'étudie plus pour savoir, on n'écrit plus pour 
écrire. Les écrits, les études prennent un caractère et 
un but pratique. Quiconque s'y livre aspire à agir im- 
médiatement sur les hommes, à régler leurs jetions, à 
gouverner leur vie, à convertir ceux qui ne croient pas, 
à réformer ceux qui croient et ne pratiquent pas. La 
science et l'éloquence sont des moyens d'action, de gou- 
vernement. Il n'y a plus de littérature désintéressée, 
plus de littérature véritable. Le caractère purement 
spéculatif de la philosophie, de la poésie, des lettres, des 
arts, a disparu ; ce n'est plus le beau qu'on cherche ; 
quand on le rencontre , on s'en sert plus qu'on n'en 
jouit ; l'application positive, l'influence sur les hommes, 
l'autorité, c'est là le but, le triomphe de tous les tra- 
vaux de l'esprit, de tout le développement intellectuel. 

C'est pour n'avoir pas bien saisi ce caractère de cette 
époque, qu'on s'en est f^it, je crois, une fausse idée. 
On n'y a vu presque point d'ouvrages, point de littéra- 
ture proprement dite, point d'activité intellectuelle 
désintéressée, distincte de la vie positive. On en a con- 
clu, et vous avez sûrement entendu dire, vous pouvez 
lire partout que c'était un temps d'apathie et de stérilité 
morale, un temps livré à la lutte désordonnée des forces 
matérielles, où l'intelligence était sans développement 
et sans pouvoir. 
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Il n'en est rien, Messieurs ! Sans doute il n*est resté 
de ce temps ni philosophie, ni poésie, ni littérature pro- 
prement dite; mais ce n'est pas à dire qu'il n'y eût point 
d'activité intellectuelle. Il y en avait au contraire beau- 
coup : seulement elle ne se produisait pas sous les formes 
qu'elle a revêtues à d'autres époques ; elle n'aboutissait 
pas aux mêmes résultats. C'était une activité -toute d'ap- 
plication , de circonstance, qui ne s'adressait point à 
l'avenir, qui n'avait nul dessein de lui léguer des mo- 
numents littéraires propres à le charmer ou à l'instruire; 
le présent, ses besoins, sa destinée, les intérêts et la vie 
des contemporains, c'était là le cercle où se renfermait, 
où s'épuisait la littérature de cette époque. Elle pro- 
duisait peu de livres , et pourtant elle était féconde et 
puissante sur les esprits. 

Aussi est-on fort étonné quand, après avoir entendu dire 
et pensé soi-même que ce temps avait été stérile et sans 
activité intellectuelle, on y découvre, en y regardant de 
plus près, un monde pour ainsi dire d'écrits, peu consi- 
dérables, il est vrai, et souvent peu remarquables, mais 
qui, par leur nombre et l'ardeur qui y règne, attestent 
un mouvement d'esprit et une fécondité assez rares. Ce 
sont des sermons, des instructions, des exhortations, 
des homélies, des conférences sur les matières reli- 
gieuses. Jamais aucune révolution politique, jamais la 
liberté de la presse n'a produit plus de pamphlets. Les 
trois quarts, que dis-je? les 99/1 00~ peut-être de ces 
petits ouvrages ont été perdus : destinés à agir au mo- 
ment même, presque tous improvisés, rarement recueillis 
parleurs auteurs ou par d'autres,ils ne sont point parvenus 
jusqu'à nous ; et cependant il nous en reste un nombre 
prodigieux; ils forment une véritable.et riche littérature. 
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On peut ranger les sermons, homélies, instructions, 
etc., de cette époque^ sous quatre classes. Les uns sont 
des explications, des commentaires sur les livres saints. 
Un intérêt passionné s'attachait à ces monuments de la 
foi commune ; on y voyait partout des intentions, des 
allusions, des leçons, des exemples ; on en cherchait le 
sens caché, le sens moral, la volonté ou Tallégorie. Les 
esprits les plus élevés, les plus subtils, trouvaient là de 
quoi s'exercer sans relâche ; et le peuple accueillait avec 
avidité ces applications de livres, qui avaient tout son 
respect, aux intérêts actuels de sa conduite et de sa vie. 

Les sermons de la seconde classe se rapportent à 
Fhistoire primitive du christianisme, aux fêtes, aux so- 
lennités qui en consacrent les grands événements, comme 
la naissance de Jésus-Christ, sa passion, sa résurrec- 
tion, etc. 

La troisième classe comprend les sermons composés 
pour les fêtes des saints et des martyrs ; espèce de pané- 
gyriques religieux, quelquefois purement historiques, 
quelquefois tournés en exhortations morales. 

Enfin la quatrième classe est celle des sermons des- 
tinés à appliquer les croyances chrétiennes à la pra- 
tique de la vie, c'est-à-dire des sermons de morale 
religieuse. 

Je n'ai nulle intention de vous retenir longtemps dans 
cette littérature. Pour la connaître réellement, pour me- 
surer le degré de développement qu'y a pris l'esprit hu- 
main et apprécier l'influence qu'elle a pu exercer sur les 
hommes, il faudrait une longue étude, souvent fasti- 
dieuse, quoique pleine de résultats. Le nombre de ces 
compositions passe toute idée : il nous reste de saint 
Augustin seul trois cent quatre-vingt-quatorze sermons *, 
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et il en avait prêché beaucoup d'autres dont nous n'avons 
que des fragments, et beaucoup d'autres qui ont été tout 
à fait perdus. Je me bornerai à choisir deux des hommes 
qu'on peut considérer comme les représentants les plus 
fidèles de l'activité intellectuelle de cette époque, et à met- 
tre sous vos yeux quelques fragments de leur éloquence. 
Il y avait deux classe de prédicateurs, les évéques et 
les missionnaires. Les évéques, dans leur ville cathé- 
drale, où ils résidaient presque constamment, prê- 
chaient plusieurs fois par semaine, quelques-uns même 
tous les jours. Les missionnaires, la plupart moines, 
parcouraient le pays, prêchant, soit dans les églises, 
soit même dans les lieux publics, au milieu du peuple 
attroupé. 

Le plus illustre des évéques de l'époque qui nous oc- 
cupe fut saint Césaire, évêque d'Arles ; le plus illustre 
des missionnaires fut saint Colomban, abbé de Luxeuil. 
j'essaierai de vous donner une idée de leur vie et de 
leur prédication. 

Saint Césaire naquit à la fin du V* siècle, en 470, à 
Chàlons-sur-Saône, d'une famille considérable, et déjà 
célèbre pour sa piété. Dès son enfance, ses dispositions, 
soit intellectuelles, soit religieuses, attirèrent l'atten- 
tion de l'évêque de Chàlons, saint Silvestre, qui le ton- 
sura en /i88, et le voua à la vie ecclésiastique. Il y dé- 
buta dans l'abbaye de Lérins , où il passa pljusieurs 
années, se livrant à de grandes austérités, et souvent 
chargé de la prédication et de l'enseignement intérieur 
du monastère. Sa santé en souffrit; l'abbé de Lérins l'en- 
voya à Arles pour se rétablir, et en 501, aux acclama- 
tisns du peuple, il en devint l'évêque. 
Il occupa le siège d'Arles pendant quarante-un ans, 
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de 501 à 5&2y et fut, durant tout cet intervalle, le plus 
illustre et le plus influent des évéques de la Gaule mé- 
ridionale. Il présida et dirigea les principaux conciles 
de cette époque, les conciles d'Agde en 506, d'Arles en 
524, de Cs^rpentras en 627, d'Orange en 529, tous les 
conciles où furent traitées les grandes questions de 
doctrine et de discipline du temps, entre autres celle du 
semi-pélagianisme. Il parait même que son activité 
n'était pas étrangère à la politique. Il fut exilé deux fois 
de son diocèse, en 505 par Alaric, roi des Yisigoths, et 
en 51 S par Théodoric, roi des Ostrogbths, parce que, 
disait-on, il voulait livrer la Provence, et notamment la 
ville d'Arles, au roi des Bourguignons, sous l'empire 
duquel il était né. Que l'accusation fiit ou non fondée, 
saint Césaire fut très-promptement rendu à son diocèse, 
qui le réclamait avec passion. 

Sa prédication y était puissante, et l'une des princi- 
pales sources de sa renommée. Il nous reste de lui en* 
viron cent trente sermons, nombre bien inférieur à ce 
qu'il en a prêché. On pourrait les distribuer dans les 
quatre classes que je viens d'indiquer; et, par une cir- 
constance qui fait honneur à saint Césaire, les sermons 
de doctrine ou de morale religieuse sont plus nombreux 
que les allégories mystiques ou les panégyriques de 
saints. C'est parmi ceux-là que je prendrai quelques 
passages propres à vous faire connaître ce genre de 
littérature et d'éloquence'. 

Dans un sermon intitulé Avertiisement aux fidèles 



* La plupart des serinons de saint Césaire ont été insérés dans un 
appendice aux sermons de saint Augustin, à la fin du t. ▼ de ses Œuvres, 
in-fol., 1683. 



EN FRANCE. 44 

pour qu'ils lisent les divines Écritures, saiot Césaire 
les presse de ne pas s'adonner uniquement à leurs af- 
faires temporelles, de veiller sur leur àme, de s'en occu- 
cuper avec sollicitude : 



Le soin de notre âme, mes très-chers frères, dit-il, ressemble 
fort à la culture de la lerre : de même que , dans une terre , oo 
arrache certaines choses afin d'en semer d'autres qui seront 
bonnes, de même en doit-il être pour notre âme : que ce qui est 
mauvais soit déraciné, ce qui est bon planté... que la superbe 
soit arrachée, et rhumilité mise à sa place; que l'avarice soit 
rejelée, et la miséricorde cultivée... Personne ne peut planter 
de bonnes choses dans sa terre, s'il ne l'a débarrassée des mau- 
vaises; ainsi tu ne pourras planter dans ton âme les saints germes 
des vertus, si tu n'en as d'abord arraché les épines et les chardons 
des vices. Dis-moi , je t'en prie, toi qui disais tout à l'heure que 
tu ne pouvais accomplir les commandements de Dieu [larce que 
tu ne sais pas lire, dis- moi qui t'a enseigné de quelle façon 
tailler la vigne , à quelle époque en planter une nouvelle? qui te 
l'a appris? Ou lu Tas vu, ou tu l'as entendu dire, ou lu as interrogé 
d'habiles cultivateurs. Puisque tu es si occupé de ta vigne, pour- 
quoi donc ne l'es-lu pas de ton âme? Faites attention, je vous en 
prie, mes frères, il y a deux sortes de champs : l'une est à Dieu , 
l'autre à l'homme : tu as ton domaine, Dieu a le sien : ton domaine, 
c'est ta terre ; le domaine de Dieu , c'est ton âme : est-il donc 
juste de cultiver ton domaine et de négliger celui de Dieu ? Lors- 
que tu vois ta terre en bon état, tu te réjouis : pourquoi donc ne 
pleures- tu pas en voyant ton âme en friche? Nous n'avons que 
peu de jours à vivre en ce monde sur les fruits de notre terre : 

tournons donc notre plus grande application à notre âme 

travaillons-la de toutes nos forces , avec l'aide de Dieu , afin que 
lorsqu'il voudra venir à son channp , qui est notre âme , il le 
trouve cultivé , arrangé , en bon ordre ; qu'il y trouve des mois- 
sons, non des épines ; du vin, non du vinaigre, et plus de froment 
que d'ivraie*. 



* s, Aug, Op,f t. V, col. G09-M0. 



42 HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

Les comparaisons empruntées à la vie commune, les 
antithèses familières frappent singulièrement l'imagina- 
tion du peuple ; et saint Césaire en fait un grand usage. 
Il veut recommander aux fidèles de se comporter décem- 
ment à réglise, d'éviter toute distraction, de prier avec 
recueillement : 



Quoiqu'en beaucoup de sujets , mes très-chers frères , dit-il , 
nous ayons souvent à nous réjouir de vos progrès dans la voie du 
salut , il y a cependant certaines choses dont nous devons vous 
avertir, et je vous prie d'accueillir volontiers, selon votre usage, 
nos observations. Je me réjouis, et je rends grâces à Dieu de ce 
que je vous vois accourir fidèlement à Téglise pour entendre les 
lectures divines ; mais si vous voulez compléter votre succès et 
notre joie , venez-y de meilleure heure : vous le voyez, les tail- 
leurs, les orfèvres, les forgerons se lèvent de bonne heure', afin 
de pourvoir aux besoins du corps ; et nous , nous ne pourrions 
pas aller avant le jour à l'église pour y solliciter le pardon de nos 
péchés?... Venez donc de bonne heure, je vous en prie... et 
une fois arrivés, tâchons, avec l'aide de Dieu, qu'aucune pensée 
étrangère ne se glisse au milieu de nos prières, de peur que nous 
n'ayons autre chose sur les lèvres , autre chose dans le cœur, et 
que , pendant que notre langue s'adresse à Dieu , notre esprit 
n'aille s'égarer sur toutes sortes de sujets... Si tu voulais sou- 
tenir auprès de quelque homme puissant quelque affaire impor- 
tante pour toi , et que , tout à coup , te détournant de lui et 
interrompant la conversation, tu t'occupasses de je ne sais quelles 
puérilités, quelle injure ne lui ferais-tu pas? quelle ne serait pas 
contre toi sa colère? Si donc, lorsque nous nous entretenons avec 
un homme, nous mettons tous nos soins à ne point penser à autre 
chose de peur ;dè l'offenser , n'avons-nous pas honte, lorsque 
nous nous entretenons avec Dieu par la prière, lorsque nous avons 
à défendre devant sa majesté si sainte les misères de nos péchés, 
n'avons-nous pas honte de laisser notre esprit errer çà et là, et 
se détourner de sa face divine?... Tout homme, mes frères, 
prend pour son Dieu ce qui absorbe sa pensée au moment de la 
prière, et semble l'adorer comme son seigneur... Celui-ci , tout 
en priant, pense à la place publique, c'est la place publique qu'il 
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adore ; celui-là a devant les yeux la maison quMl construit ou 
répare ; il adore ce qu'il a devant les yeux ; un autre pense à sa 
vigne, un autre à son jardin. . . Que sera-ce si la pensée qui nous 
occupe est une mauvaise pensée , une pensée illégitime? si , au 
milieu de notre prière, nous laissons notre esprit se porter sur la 
cupidité, la colère, la haine, la luxure, l'adultère?... Je vous en 
conjure donc, mes frères chéris, si vous ne pouvez éviter complè- 
tement ces distractions de l'ame, travaillons de notre mieux et 
avec l'aide de Dieu pour n'y succomber que le plus tard qu'il se 
pourra*. 



Même en traitant des sujets plus élevés, en adressant 
à son peuple des conseils plus graves, le ton de la pré- 
dication de saint Césaire est toujours simple, pratique, 
étranger à toute intention littéraire, uniquement des- 
tiné à agir sur Tâme des auditeurs. Il veut provoquer en 
eux cette ardeur aux bonnes œuvres, ce zèle actif qui 
poursuit le bien sans relâche. 

Beaucoup de gens, mes très-chers frères , dit-il , pensent qu'il 
leur suffit, pour la vie éternelle , de n'avoir pas fait de mal : s'il 
s'en trouve par hasard qui s'abusent par cette fausse tranquillité, 
qu'ils sachent positivement qu'il ne suffit à aucun chrétien 
d'avoir seulement évité le mal , s'il n'a pas accompli , autant 
qu'il était en son pouvoir, les choses qui sont bonnes ; car celui 
qui dit, Éloigne-ioi du mal, nous dit aussi : Fats le bien. 

Celui qui croit qu'il lui suffît de n'avoir pas fait le mal , quoi- 
qu'il n'ait pas fait de bien, qu'il me dise s'il voudrait de son servi- 
teur ce qu'il fait pour son seigneur : y a-t-il quelqu'un qui veuille 
que son serviteur ne fasse ni bien ni mal ? Nous exigeons tous que 
nos serviteurs non-seulement ne fassent pas le mal que nous leur 
interdisons, mais encore qu'ils s'acquittent des travaux que nous 
leur imposons. Ton serviteur serait plus gravement coupable s il 
te dérobait ton bétail, cependant il n'est pas exempt de faute s'il 
ne le garde qu'avec négligence. Il n'est pas juste que nous soyons 

* s. Aug. Op., t. ▼, col. 471-473. 
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envers Dieu comme nous ne voulons pas que nos serviteurs soient 
envers nous... 

Ceux qui croient qu'il leur suffit de n'avoir pas fait de mal ont 
coutume de dire : « Plût à Dieu que je méritasse d'être trouvé à 
l'heure de la mort tel que je suis sorti du sacrement de baptême I » 
Sans doute il est bon à chacun d'être trouvé pur de fautes au jour du 
jugement, mais c'en est une grave de n'avoir point avancé dans le 
bien. Il suffit d'être tel qu'il est sorti du sacrement de baptême à 
celui-là seul qui est sorti de ce monde aussitôt après avoir reçu le 
baptême ; il n'a pas eu le temps de s'exercer aux bonnes œuvres; 
mais celui quia eu le temps de vivre, et est devenu d'âge à faire 
le bien, il ne lui suËra point d'être exempt de fautes, s'il a voulu 
aussi être exempt de bonnes œuvres. Je voudrais que celui qui 
désire être trouvé tel à la mort qu'il était lorsqu'il a reçu le 
sacrement du baptême me dit si, lorsqu'il a planté une nouvelle 
vigne , il voudrait qu'au bout de dix ans elle fût telle que le jour 
oii il l'a plantée. S'il a greffé un plant d'oliviers, lui conviendrait-il 
qu'il fût au bout de plusieurs années tel que le jour où il l'a 
greffé? S'il lui est né un fils, qu'il regarde s'il voudrait qu'après 
cinq ans il fût au même âge et de la même taille qu'au jour de sa 
naissance. Puisque donc il n'y a personne à qui cela convint pour 
les choses qui sont â lui, de même qu'il se plaindrait si sa vigne, 
Bon plant d'oliviers et son fils ne faisaient aucun progrès, qu il se 
plargne lui-même s'il voit qu'il n'a fait aucun progrès depuis le 
moment où il est né en Christ '. 

Et ailleurs, dans un sermon sur la charité : 

Ce n'est pas sans raison, vous le comprenez bien, que je vous 
entretiens si souvent de la vraie et parfaite charité! Je le fais, 
parce que je ne connais aucun remède si salubre ni si efficace 
pour les blessures des pécheurs. Ajoutons que, quelque puissant 
que soit ce remède, il n'y a personne qui, avec l'aide de Dieu, ne 
puisse se le procurer. Pour les autres bonnes œuvres, on peut 
trouver quelque excuse ; il n'y en a point pour le devoir de la 
charité : quelqu'un peut me dire : « Je ne puis pas jeûner; » qui 
peut me dire: « Je ne puis pas aimer? » On peut dire : « A 

' s, Jug, Op,, t.v, col. 431-482. 
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c cause de la faiblesse de mon corps, je ne puis pas m'abstenir 
« de viandes et de vin ; » qui peut me dire : « Je ne puis pas ai* 
a mer mes ennemis, ni pardonner à ceux qui m'ont offensé? » 
Que personne ne se fasse illusion, M T. C. F., car personne ne 
trompe Dieu... Il y a beaucoup de choses que nous ne pouvons 
tirer de notre grenier ou de notre cellier ; mais il serait honteux 
de dire qu'il y a quelque chose que nous ne pouvons tirer du 
trésor de notre cœur ; car ici nos pieds ne se lassent point à cou- 
rir, nos yeux à regarder, nos oreilles à entendre, nos mains à 
travailler : nous ne pouvons alléguer aucune fatigue pour ex- 
cuse ; on ne nous dit point : « Allez à l'Orient pour y chercher 
« la charité , naviguez vers TOccident et rapportez-en l'affeo- 
« tion . » C'est en nous-mêmes et dans nos cœurs qu'on nous 
ordonne de rentrer : c'est là que nous trouverons tout... 

Mais, dit quelqu*un, je ne puis, en aucune façon, aimer mes 
ennemis. Dieu te dit dans les Écritures que tu le peux ; toi, tu 
réponds que tu ne le peux pas : regarde maintenant, qui faut-il 
croire de Dieu ou de toi?... Quoi donc 1 tant d'hommes, tant de 
femmes, tant d'enfants, tant et de si délicates jeunes filles ont 
supporté d'un cœur ferme, pour l'amour du Christ, les flammes, 
le glaive, les bêtes féroces ; et nous ne pouvons supporter les 
outrages de quelques insensés ! çt, pour quelques petits maux 
que nous a faits la méchanc^é de quelques hommes, nous pour- 
suivons contre eux, jusqu'à leur mort, la vengeance de nos 
injures ! En vérité , je ne sais de quel front et avec quelle 
conscience nous osons prétendre à partager avec les saints la 
béatitude éternelle, nous qui ne savons pas suivre leur exemple, 
même dans les moindres choses ' • 

Ceci, vous le voyez, n'est pas dépourvu de verve; le 
sentiment en est vif, le tour pittoresque; no^us touchons 
presque à Féloquence. 

Voici un passage qui fait bien plus que d'y toucher. 
Il est douteux que le sermon auquel je l'emprunte soit 
de saiut Césaire; il contient quelques imitations presque 
textuelles des pères orientaux, notamment d'Eusèbe et 

• s. Aug, Op., t. V, col. 451-452. 
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de saint Grégoire : mais peu importe ; il est, à coup sûr, 
de quelque prédicateur du temps, et le caractérise aussi 
bien que ce que je viens de citer. Il a été prêché le jour 
de Pâques ; il célèbre la descente de Jésus-Christ aux 
enfers, et sa résurrection : 



Voilà, dit le prédicateur, vous avez entendu ce qu'a fait de 
son plein gré notre défenseur, le Seigneur des vengeances. Lors- 
que, pareil à un conquérant, il atteignit brillant et terrible les 
contrées du royaume des ténèbres, à sa vue les légions impies de 
l'enfer, effrayées et tremblantes, commencèrent à s'interroger 
en disant : a Quel est ce terrible qui est resplendissant d'une 
a blancheur de neige ? Jamais notre Tartare n'a reçu son pareil ; 
« jamais le monde n'a vomi dans notre caverne quelqu'un de 
« semblable à lui ; c'est un envahisseur, non un débiteur ; il 
« exige, et ne demande pas; nous voyons un juge, non un sup- 
c pliant; il vient pour ordonner, non pour succomber; pour 
ce ravir, non pour demeurer. Nos portiers dormaient-ils lorsque 
« ce triomphateur a attaqué nos portes? S'il était pécheur, il ne 
« serait pas si puissant ; si quelque faute le souillait, il n'illumi- 
a nerait pas d'un tel éclat notre Tartare. S'il est dieu, pourquoi 
« est-il venu ? s'il est homme, comment l'a-tr-il osé ? S'il est dieu, 
« que fait-il dans le sépulcre ? s'il est homme, pourquoi délivre- 
«c'tril les pécheurs?... D'où vient-il, si brillant, si fort, si éclatant, 

«si terrible? Qui est-il, qu'il franchisse avec tant d'in^ 

« trépiditénos frontières, et que non-seulement il ne craigne pas 
a nos supplices, mais qu'il délivre les autres de nos chaînes? 
ce Ne serait-ce pas par hasard celui dont notre prince disait der- 
a nièrement que, par sa mort, nous recevrions l'empire sur tout 
a l'univers? Mais si c'est lui, l'espoir de notre prince l'a abusé ; 
« lorsqu'il croyait vaincre, il a été vaincu et renversé. notre 
« prince... qu'as-tu fait, qu'as-tu voulu faire? Voilà que celui-ci, 
« par son éclat, a discipé tes ténèbres ; il a brisé tes cachots, 
a rompu tes chaînes, délivré tes captifs et changé leur deuil en 
a joie. Voilà que ceux qui étaient habitués à gémir sous nos 
« tourments nous insultent à cause du salut qu'ils ont reçu ; et 
« non-seulement ils ne nous craignent plus, mais encore ils nous 
« menacent. Avait-on vu jusqu'à présent les morts s'enorgueillir, 
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c les captifs se réjouir ? Pourquoi as-tu voulu amener ici celui 
a dont la venue rappelle à la joie ceux qui naguère étaient déses- 
a pérés? On n'entend plus aucun de leurs cris accoutumés, aucun 
« de leurs gémissements ne retentit M... » 



Certes, Messieurs, quand vous trouveriez dans le Pa- 
radis perdu un tel passage, vous n'en seriez pas étonnéSi 
et ce discours n*est pas indigne de TEnfer de Milton. 

Il n'est pas, du reste (et c'est une bonne raison pour 
ne pas le lui attribuer), dans le ton habituel de la prédi- 
cation de saint Césaire. Elle est en général plus simple, 
moins ardente ; elle s'adresse aux incidents communs de 
la vie, aux sentiments naturels de l'âme. Il y règne une 
bonté douce, bien plus, une intimité véritable avec la 
population à laquelle le prédicateur s'adresse ; non-seu- 
lement il parle à ses auditeurs un langage à leur portée, 
le langage qu'il croit le plus propre à agir sur eux ; mais 
il s'inquiète de l'effet de ses paroles ; il voudrait leur enle- 
ver tout ce qu'elles peuvent avoir de blessant, d'amer : il 
réclame en quelque sorte indulgence pour sa sévérité : 



Quand je fais ces réflexions, je crains qu'il ne s'en trouve qui 
s'irritent plutôt contre nous que contre eux-mêmes : notre dis - 
cours est offert à votre charité comme un miroir : et ainsi qu'une 
matrone, lorsqu'elle regarde son miroir, corrige sur sa personne 
ce qu'elle y voit de défectueux, et ne brise pas le miroir ; de 
même, lorsque quelqu'un de vous aura reconnu sa difformité 
dans un discours, il est juste qu'il se corrige plutôt que de s'irri- 
ter contre le prédicateur, comme contre un miroir. Ceux qui re- 
çoivent quelque blessure sont plus disposés à la soigner qu'à s'ir- 
riter contre les remèdes : que personne donc ne s'irrite contre 
les remèdes spirituels ; que chacun reçoive non-seulement pa- 
tiemment, mais encore de bon cœur, ce qui lui est dit de bon 

* s, Aug. Op., t. V, col. 283-284, 
2. 
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cœur: il est bien connu que celui-là s'éloigne déjà du mal, qui 
reçoit de bon cœur une correction salutaire : celui à qui ses dé- 
fauts déplaisent commence à prendre goût à ce qui est bon, et 
autant il s'éloigne des vices, autant il s'approche des vertus ^ 



Tl poussait même la sollicitude jusqu'à vouloir que ses 
auditeurs Tînterrogeassent , et entrassent en conversa- 
tion avec lui : 

C'était pour lui une très-grande joie, disent ses biographes, 
lorsque quelqu'un le provoquait à expliquer quelque point ob- 
scur ; et lui-même nous y excitait fréquemment en nous disant : 
« Je sais que vous ne comprenez pas tout ce que nous disons ; 
« pourquoi ne nous interrogez-vous pas, afin de pouvoir Tenten- 
« dre? Les vaches ne courent pas toujours au-devant des veaux ; 
« souvent aussi les veaux accourent aux vaches, afin d'apaiser 
a leur faim aux mamelles de leur mère. Vous devez agir absolu- 
ce ment de même, afin qu'en nous interrogeant vous nous poussiez 
« à chercher le moyen d'exprimer pour vous le miel spirituel *. » 

On aurait peine à comprendre qu'un tel langage 
n'exerçât pas sur la masse du peuple beaucoup d'in- 
fluence; celle de saint Césaire était grande en effet, et 
tout atteste que peu d'évéques possédaient comme lui 
l'âme' de leurs auditeurs. 

Je passe à une prédication d'une autre nature, moins 
régulière, moins sage,' mais non moins puissante, à celle 
des missionnaires. J'ai nommé saint Colomban comme 
le type de cette classe d'hommes. Il était né en 540, non 
en Gaule, mais en Irlande, dans le pays de Leinster; il 
fit ses études ecclésiastiques et devint moine dans le mo- 

♦ s. jiug. Op,, t. V, col, 480. 

> Fifo S» Cassarii, c. 30; c. dans les Acta sanct, ord. S, Bened»y 
t. I, p. 667. 
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nastëre de Benchor, situé au nord de Tlrlande, dans TUl- 
ster. Ce qu'il avait à faire comme moine, et en Irlande, ne ' 
suffit pas à son activité ; et en 585, déjà âgé de quarante- 
cinq ans, il passa en France avec douze moines de son 
monastère, dans le seul but de la parcourir et d'y prê- 
cher. Il prêcha en effet , en voyageant de Touest à Test, 
avec un succès prodigieux, attirant partout le concours 
du peuple et Tattention des grands. Peu après son arrivée 
en Bourgogne, le roi Contran le conjura d*y rester. Il 
s'établit au milieu des montagnes des Vosges , et y fonda 
un monastère. Au bout de très-peu de temps, en 590, le 
nombre croissant de ses disciples et Taffluence du peuple 
le forcèrent de chercher un lieu plus vaste et plus acces- 
sible ; il descendit au pied des montagnes, et y fonda le 
monastère de Luxeuil, qui devint bientôt très-considé- 
rable. Les succès de Saint Colomban étaient moins pai- . 
sibles que ceux de saint Césaire : ils étaient accompa- 
gnés de résistance et de trouble : il prêchait la réforme 
des mœurs, le zèle de la foi, sans tenir compte d'aucune 
considération, d'aucune circonstance, se brouillant avec 
les princes, avec les évêques, jetant de tous côtés le feu 
divin, sans s'inquiéter de l'incendie. Aussi son influence, 
qu'il exerça^ à très-bonne intention, était incertaine, 
inégale, et sans cesse troublée. En 602, il se prit de que- 
relle avec les évêques des environs, sur le jour de la cé- 
lébration de la Pàque, et, ne voulant se plier en rien aux 
usages locaux,' il s'en fit des ennemis. Vers 609, un vio- 
lent orage s'éleva contre lui à la cour du roi de Bourgo- 
gne, Théodoric II, et, avec son énergie accoutumée, il 
aima mieux abandonner son monastère que faiblir un 
moment. Frédégaire nous a conservé avec détail le récit 
de ce débat : permettez-moi de vous le lire en entier; le 
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caractère et la situation du missionnaire y sont fortement 
empreints. 



La quatorzième année du règne de Théodoric, la réputation de 
saint Colomban s'était accrue dans les cités et dans toutes les 
provinces de la Gaule et de la Germanie. Il était tellement célé- 
bré et vénéré de tous , que le roi Théodoric se rendait souvent 
auprès de lui à Luxeuil pour lui demander avec humilité la 
faveur de ses prières. Gomme il y allait très-souvent , Thomme 
de Dieu commença à le tancer, lui demandant pourquoi il se 
livrait à l'adultère avec des concubines , plutôt que de jouir des 
douceurs d'un mariage légitime; de telle sorte que la race 
royale sortit d'une honorable reine, et non pas d'un mauvais 
lieu. Comme déjà le roi obéissait à la parole de l'homme de Dieu 
et promettait de s'abstenir de toutes choses illicites, le vieux ser- 
pent se glissa dans l'âme de son aïeule Brunehault, qui était une 
seconde Jézabel, et l'excita contre le saint de Dieu par l'aiguil- 
lon de l'orgueil. Voyant Théodoric obéir à l'homme de Dieu, 
elle craignit que si son fils, méprisant les concubines, mettait 
une reine à la tète de la cour , elle ne se vît retrancher par là 
une partie de sa dignité et de ses honneurs. Il arriva qu'un cer- 
tain jour Colomban se rendit auprès de Brunehault , qui était 
alors dans le domaine de Bourcheresse'. La reine l'ayant vu 
venir dans la cour, amena au saint de Dieu les fils que Théodoric 
avait eus de ses adultères. Les ayant vus , le saint demanda ce 
qu'ils lui voulaient. Brunehault lui dit : « Ce sont les fils du roi, 
« donne-leur la faveur de ta bénédiction. » Colomban lui dit : 
« Sachez qu'ils ne porteront jamais le sceptre royal, car ils sont 
«c sortis de mauvais lieu. » Elle, furieuse, ordonna aux enfants de 
se retirer. L'homme de Dieu étant sorti de la cour de la reine, au 
moment où il* passait le seuil, un bruit terrible se fit entendre, 
mais ne put réprimer la fureur de cette misérable femme, qui se 
prépara à lui tendre des embûches.... Colomban, voyant la colère 
royale soulevée contre lui , se rendit promptement à la cour 
pour réprimer par ses avertissements cet indigne acharnement. 
Le roi était alors à Ëpoisse , sa maison de campagne. Colomban 
y étant arrivé au soleil couchant, on annonça au roi que l'homme 

> Entre Chàlons et Autuu. 



EN FRANCE. 24 

de Dieu était là, et qu'il ne voulait pas entrer dans la maison du 
roi. Alors Théodoric dit qu'il valait mieux honorer à propos 
l'homme de Dieu , que de provoquer la colère du Seigaeur en 
offensant un de ses serviteurs; il ordonna donc à ses gens de pré- 
parer toutes choses avec une pompe royale, et d'aller au-devant 
du serviteur de Dieu. Ils coururent donc, et, selon Tordre du roi, 
ofirirent leurs présents. Colomban voyant qu'ils lui présentaient 
des mets et des coupes avec la pompe royale, leur demanda ce 
qu'ils voulaient. Us lui dirent : « C'est ce que t'envoie le roi. » 
Mais les repoussant avec malédiction, il répondit : « Il est écrit : 
c Le Très-Haut réprouve les dons des impies; il n'est pas digne 
« que les lèvres des serviteurs de Dieu soient souillées de ses 
« mets, celui qui leur interdit l'entrée, non-seulement de sa 
« demeure , mais de celles des autres. » A ces mots , les vases 
furent mis en pièces, le vin et la bière répandus sur la terre, et 
toutes les autres choses jetées çà et là. Des serviteurs, épouvan- 
tés, allèrent annoncer au roi ce qui arrivait. Celui-ci, saisi de 
frayeur, se rendit, au point du jour, avec son aïeule auprès de 
rhomme de Dieu ; ils le supplièrent de leur pardonner ce qui 
avait été fait, promettant de se corriger par la suite. Colomban 
apaisé retourna au monastère ; mais ils n'observèrent pas long- 
temps leurs promesses; leurs misérables péchés recommencèrent, 
et le roi se livra à ses adultères accoutumés. A cette nouvelle, 
Colomban lui envoya une lettre pleine de reproches, le menaçant 
de l'excommunier s'il ne voulait pas se corriger. Brunehault, de 
nouveau irritée , excita l'esprit du roi contre Colomban et s'ef- 
força à le perdre de tout son pouvoir ; elle pria tous les seigneurs 
et tous les grands de la cour d'animer le roi contre l'homme de 
Dieu; elle osa solliciter aussi les évéques, afin qu'élevant des 
soupçons sur sa religion , ils accusassent la règle qu'il avait 
imposée à ses moines. Les courtisans, obéissant aux discours de 
cette misérable reine, excitèrent l'esprit du roi contre le saint de 
Dieu, l'engageant à le faire venir pour prouver sa religion. Le 
roi, entraîné, alla trouver l'homme de Dieu à Luxeuil, et lui 
demanda pourquoi il s'écartait des coutumes des autres évoques 
et aussi pourquoi l'intérieur du monastère n'était pas ouvert à 
tous les chrétiens: Colomban, d'un esprit fier et plein de cou- 
rage, répondit au roi qu'il n'avait pas coutume d'ouvrir l'entrée 
c|f l'habitation des serviteurs de Dieu à des hommes séculiers et 
étrangers à la religion, mais qu'il avait des endroits préparés et 
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destinés à recevoir tous les hôtes. Le roi lui dit : « Si tu désires 
« t'acquérir les dons de notre largesse et le secours de notre 
« protection, tu permettras à tout le monde l'entrée de tous les 
« lieux du monastère.» L'homme de Dieu répondit:» Si tu 
« veux violer ce qui a été jusqu'à présent soumis s la rigueur 
a de nos règles, sache que je me refuserai à tes dons et à tous 
a tes secours ; et si tu es venu ici pour détruire les retraites des 
« serviteurs de Dieu et renverser les règles de la discipline, 
« sache que ton empire s*écroulera de fond en comble, et que tu 
a périras avec toute la race royale. » Ce que l'événement con- 
firma dans la suite. Déjà, d'un pas téméraire, le roi avait péné- 
tré dans le réfectoire : épouvanté de ces paroles, il retourna 
promptement dehors. Il fut ensuite assailli des vifs reproches de 
l'homme de Dieu, à qui Théodoric dit : « Tu espères que je te 
« donnerai la couronne du martyre ; sache que je ne suis pas 
« assez fou pour faire un si grand crime. Reviens à des con- 
« seils plus prudents qui te vaudront beaucoup'davantage , 
c( et que celui quia renoncé aux mœurs de tous les hommes 
« séculiers rentre dans la voie qu'il a quittée, a Les conrlisans 
s'écrièrent tous d'une même voix qu'ils ne voulaient pas souffrir 
dans ces lieux un homme qui ne faisait pas société avec tous. 
Mais Colomban dit qu'il ne sortirait pas de Kenceinte du mona- 
stère, à moins d'en être arraché par force. Le roi s'éloigna donc, 
laissant un certain seigneur, nommé Bandulf, qui chassa aussi- 
tôt le saint de Dieu du monastère, et le conduisit en eti\ à la ville 
de Besançon, jusqu'à ce que le roi décidât par une sentence ce 
'qui lui plairait* 



La lutte se prolongea quelque temps; le missionnaire 
fut enfin forcé de quitter la Bourgogne. Théodoric le fit 
conduire jusqu'à Nantes, où il essaya de s'embarquer 
pour retourner en Irlande; une circonstance inconnue, 
dont ses biographes ont fait un miracle, l'empêcha de 
passer la mer; il reprit la route des pays de l'est, et alla 
s'établir dans lesÉiats de Théodebert, frère de Théodo- 
ric, en Suisse, sur les bords du lac de Zurich^ puis du lac 
de Constance, et enfin du lac de Genève. De nouveaux 
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troubles le chassèrent encore de ce séjour ; il passa en 
Italie, et y fonda, en 612, le monastère de Bobbio, où il 
mourut le 21 novembre 615, objet de la vénération de 
tous les peuples au milieu desquels il avait promené son 
orageuse activité. 

Elle est empreinte dans son éloquence : peu de monu- 
ments nous en sont restés , une prédication pareille était 
bien plus improvisée, bien plus fugitive que celle d'un 
évêque. Nous n'avons, de saint Colomban, que la règle 
qu'il avait instituée pour son monastère, quelques lettres, 
quelques fragments poétiques, et seize instructions qui 
sont des sermons véritables , prêches soit pendant quel-^ 
que mission, soit dans Tintérieur de son monastère. Le 
caractère en est tout autre que celui des sermons de saint 
Césaire ; il y a beaucoup moins d'esprit, de raison, une in*- 
telligence bien moins fine et variée de la nature humaine 
et des diverses situations de la vie, bien moins de soin à 
modeler renseignement religieux sur le besoin et la ca- 
pacité des auditeurs. Mais, en revanche, l'élan de l'ima*- 
gination, la fougue de la piété, la rigueur dans l'applica- 
tion des principes, la guerre déclarée à toute espèce 
d'accommodement vain ouhypocrite, y donnentàla parole 
de l'orateur celte autorité passionnée qui ne réforme pas 
toujours et sûrement l'âme de ses auditeurs, mais qui 
les domine, et dispose souverainement, quelque temps 
du moins, de leur conduite et de leur vie. Je n'en citerai 
qu'un passage, d'autant plus remarquable qu'on s'attend 
moins à le rencontrer là. C'était le temps où les jeûnes, 
les macérations , les austérités de tout genre se multi- 
pliaient dans l'intérieur des monastères, et saint Colom- 
ban les recommandait comme un autre; mais, dans |a 
sincérité de son entbousiasn^e, il s'aperçut bientôt que ce 
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n'était pas là de la sainteté ni de la foi , et il attaqua le 
mensonge des rigueurs monastiques, comme il avait atta- 
qué la lâcheté des mollesses mondaines : ' 



Ne croyons pas, dit-ii, qu'il nous suffise de fatiguer de jeûnes 
et de veilles la poussière de notre corps, si nous ne réformons 
aussi nos mœurs. .. Macérer la chair, siTâme nefructiBe pas, 
c'est labourer sans cesse la terre et ne lui point faire porter de 
moisson ; c'est construire une statue d'or en dehors, de boue en 
dedans. Que sert d'aller faire la guerre loin de la place, si l'in- 
térieur est en proie à la ruine? Que dire de l'homme qui fossoie 
sa vigne tout à l'entour, et la laisse en dedans pleine de ronces 
et de buissons?.... Une religion toute de gestes et de mouve- 
ments du corps est vaine ; la souffrance du corps seule est vaine; 
le soin que prend l'homme de son extérieur est vain, s'il ne 
surveille et ne soigne aussi son âme. La vraie piété réside dans 
l'humilité non du corps, mais du cœur. A quoi bon ces combats 
que livre aux passions le serviteur, quand elles vivent en pan 
avec le maître?.... Il ne suffît pas non plus d'entendre flârler des 
vertus et de les lire.... Est-ce avec des paroles seules qu'un 
homme nettoie sa maison de souillures? est-ce sans travail et 
sans sueurs qu'on peut accomplir une œuvre de tous'jes jours?... 
Ceignez-vous donc, et ne cessez pas de combattre : nul n'obtient 
la couronne s'il n'a vaillamment combattu *. 



On ne rencontre pas, dans les instructions de saint 
Colomban, beaucoup de passages aussi simples que 
celui-là. L'emportement de Timagination s'y mêle pres- 
que toujours à la subtilité de l'esprit; cependant le fond 
en est souvent énergique et original. 

Comparez, je vous prie, Messieurs, cette éloquence 
sacrée du vi' siècle à l'éloquence de la chaire moderne, 
même dans ses plus beaux jours, au xvii* siècle, par 

* s. Cotomban, tnst. 2. Uîbl, pair,^ t, xri, p. 10. 



EN FRANCE. 25 

exemple. Je disais tout à Theure que, du ti® au tiii* 
siècle, le caractère de la littérature avait été de cesser 
d'être une littérature ; qu'elle était devenue une action, 
une puissance ; qu'en écrivant, en parlant, on ne s'inquié- 
tait que des résultats positifs, immédiats; qu'on ne 
recherchait ni la science, ni les plaisirs intellectuels, 
et que, par cette cause, l'époque n'avait guère produit 
que des sermons, ou des ouvrages analogues. Ce fait, 
qui se révèle dans la littérature en général, est empreint 
dans les sermons eux-mêmes. Ouvrez ceux des temps 
modernes, ils ont un caractère évidemment plus litté- 
raire que pratique : l'orateur aspire beaucoup plus à la 
beauté du langage , à la satisfaction intellectuelle des 
auditeurs, qu'à agir sur le fond de leur àme , à produire 
des effets réels, de véritables réformes, des conversions 
efficaces. Rien de semblable , rien de littéraire dans les 
sermons dont je viens de vous entretenir ; aucune pré- 
occupation de bien parler , de combiner avec art les 
images, les idées ; l'orateur va au fait : il veut agir ; il 
tourne et retourne dans le même cercle ; il ne craint pas 
les répétitions , la familiarité, la vulgarité même ; il 
parle brièvement, mais il recommence tous les matins. 
Ceci n'est point de l'éloquence sacrée, c'est de la puis- 
sance religieuse. 

Il y avait à cette époque une littérature qu'on n'a pas 
remarquée, littérature véritable, essentiellement désin- 
téressée, qui n'avait guère d'autre but que de procurer 
au public un plaisir intellectuel, moral; je veux parler 
des vies des saints, des légendes. On ne les a point fait 
entrer dans l'histoire littéraire de cette époque ; elles en 
sont pourtant la vraie, la seule littérature, car ce sont 
les seuls ouvi^ages qui eussent les plaisirs de l'imagina- 
II. » 
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tion pour objet. Après la guerre de Troie , îi se trouva 
presque dans chaque ville de la Grèce des poêles qui 
recueillirent les traditions , les aventures des héros, et 
en firent le divertissement du peuple, un divertissement 
national. A Tépoque qui nous occupe, les vies des saints 
ont joué le même rôle pour les chrétiens. Il y a eu des 
hommes qui se sont occupés à les recueillir, à les écrire, 
et à. les raconter pour Tédification sans doute, mais sur- 
tout pour le plaisir intellectuel des chrétiens. C'est là 
la'liitérature proprement dite de ce temps. Je vous en 
entretiendrai dans noire prochaine réunion, ainsi que 
de quelques monuments de littérature profane qu'on y 
rencontre également. 
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DIX-SEPTI£IE LECOI. 

Préfiice des Puritains de Watter Scott. — > Robert Pattersoil. — Préitice 
de la P^ie de saint Mareellin^ évéque d'Embrun, écrite au commence « 
ment dn vi' siècle. — Saint Céran, évéque de Paris. — Ardeur des 
chrétiens de ce temps à recueillir les traditions et les monuments de 
la vie des saints et des martyrs. — Statistique de cette branche de la 
littérature sacrée. — Collection des Bollandistes. — Cause du nombre 

[ et de la popularité des légendes. •— Elles satisfont presque seules, à 
cette époque : 1" aux besoins de la nature morale de l'homme ; — 
Exemples : — Vie de saint Bavon, — de saint Wandrégisile, — de^saint 
Valéry. — 2* Aux besoins de la nature sensible ; — Exemples : — Vie 
de saint Germain de Paris, — de saint Wandrégisile, — de sainte 
Rusticule, — de saint Sulpice de Bour(;es. — 3** Aux besoins de Tima- 
gination ; — Exemples : _ Vie de saint Seine, — de saint Austrégisile. 
«— Déiauts et mérites littéraires des légendes. 



Messieurs , 

En tète des Puritnini de Walter Scott est une préface 
que les traducteurs Trançais ont omise, je ne sais pour- 
quoi, et dont j'extrais les détails suivants ; 

Les tombes des martyrs puritains, répandues en grand nom- 
bre surtout dans quelques comtés de TEcosse sont encore pour 
leurs partisans des objets de respect et de dévotion. Il y a soixante 
ans qu'un habitant du comté de Dumfries, nommé Robert Pat- 
terson, et descendant, à ce que Ton a cru, d'une des victimes de 
la persécution, quitta sa maison et son petit héritage pour se con- 
sacrer à l!entretien^ de ces modestes tombeaux.... U parvenait à 
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les découvrir dans les lieux les plus cachés, dans les montagnes 
et les rochers où se réfugiaient les puritains insurgés, et où, sur- 
pris souvent par les troupes, ils périssaient les armes à la main, 
ou bien étaient fusillés après le combat. Il dégageait la pierre 
funéraire de la mousse qui l'avait couverte, renouvelait Tinscrip^ 
tion à demi effacée où les pieux amis du mort avaient exprimé, 
en style de TÉcriture, et les joies célestes qui l'attendaient , et 
les malédictions qui devaient à jamais poursuivre ses meurtriers. 
Tous les ans il visitait toutes les tombes : nulle saison ne Tarrè- 
tait; il ne mendiait point, et n'en avait pas besoin; Thospitalité 
lui était assurée dans les familles des martyrs et des zélateurs 
de la secte. Il continua pendant près de trente ans ce pénible 
pèlerinage; et il n'y a guère plus de vingt-cinq ans qu'on le 
trouva épuisé de fatigue et rendant les derniers soupirs sur le 
grand chemin, près de Lockerby; à côté de lui était son vieux 
cheval blanc, le compagnon de ses travaux. On se souvient en- 
core de Robert Patterson dans plusieurs parties de l'Ecosse ; et 
le peuple, ignorant son vrai nom, l'y désignait, d'après l'emploi 
auquel il avait consacré sa vie, sous celui de Old Mortality (l'hom- 
me des morts des anciens temps). 

« 
Je remonte du xvin" siècle au vi*, et je lis en tête de 

la Fie de saint Marcellin, évêque d'Embrun, ce petit 

prologue : 



Par les largesses du Christ, les combats des illustres martyrs 
et les louanges des bienheureux confesseurs ont rempli le monde 
à ce point que presque chaque ville peut se glorifier d'avoir pour 
patrons des martyrs nés dans son sein. De là il arrive .que, plus 
on écrit et répand quelle inestimable récompense ils ont reçue 
de leurs vertus, plus s'accroît la reconnaissance des fidèles. Aussi 
je prends mon plaisir à rechercher partout les palmes de ces 
glorieux champions ; et en voyageant dans ce dessein, je suis 
arrivé à la cité d'Embrun. Là, j'ai trouvé qu'un homme, depuis 
longtemps déjà endormi dans le Seigneur, fait maintenant d'in- 
signes miracles.... J'ai demandé curieusement quelle avait été, 
dans son enfance, la façon de vivre de ce saint homme, quelle 
était sa patrie, par quelles preuves et quelles merveilles de vertu 
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il s'était élevé à la charge sublime de pontife ; et tous m*ont dé- 
claré d'une seule voix ce que je laisse ici écrit. Des hommes même 
dont l'âge s'est prolongé bien tard, et dont quelques-uns ont at- 
teint quatre-vingt-dix et jusqu'à cent ans, m'ont donné sur le 
saint ponlife des réponses unanimes... Je veux donc transmettre 
aux siècles futurs sa mémoire, quoique je sente ma faiblesse suc* 
comber sous un tel fardeau \ 



Voilà le jlobert Patterson du vi** siècle ; cet anonyme 
faisait, pour les héros chrétiens de cette époque, les 
mêmes voyages et remplissait presque le même office 
qu'Old Mortality pour les martyrs du puritanisme 
écossais. C'était un goût, un besoin général de ce temps, 
que de rechercher toutes les traditions, tous les monu- 
ments des martyrs et des saints, et de les transmettre à 
la postérité. Saint Céraune, ou Céran, évêque de Paris 
au commencement du vii^ siècle, voua également sa vie 
à cette tâche. Il écrivait à tous les clercs qu'il supposait 
instruits des traditions pieuses de leur contrée , les 
priant de les recueillir pour lui ; nous savons entre autres 
qu'il s'adressa à un clerc du diocèse deLangres, nomme 
Warnachar, et que celui-ci lui envoya les actes de 
trois sainls jumeaux, Speusippe, Eleusippe et Méleu- 
sippe, martyrisés, dit- on, dans ce diocèse peu après 
le milieu du ii* siècle, et de saint Didier, évêque de 
Langres, qui subit le même sort environ cent ans plus 
lard. Il serait facile de trouver dans l'histoire du chris- 
tianisme, du IV® au x'* siècle, beaucoup de faits analo- 
gues. 

Ainsi se sont amassés les matériaux de la collection 

< Fie de saint MarceWn, dans les Jeta sanctorum des BoUandistes, 
90 avril, t. ii, p. 750. 
3. 
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commencée en 1643 par Bolland, jésuîie belge, conti- 
nuée depuis par beaucoup d^autres savants, et connue 
sous le nom de ^Recueil des Bollandistes, Tous les 
monuments relatifs à la vie des saints y sont recueillis et 
classés par mois et par jour. L'entreprise fut interrom- 
pue en 1794 par la révolution de la Belgique ; aussi le 
travail n'est-il terminé que pour les neuf premiers mois 
de l'année et les quatorze premiers jours du mois d'oc- 
tobre. La fin d'octobre et les mois de novembre et de 
décembre manquent; mais les matériaux en étaient 
préparés ; on les a retrouvas, et on ne tardera pas, 
dit-on, à les publier. 

Dans son état actuel, ce recueil contient 53 volumes 
in-folio, dont voici la distribution : 



Janvier, 


2 volumes. 


Février, 


3 


Mars, 


3 


Avril, 


3 


Mai, 


8 


Juin, 


7 


Juillet, 


7 


Août; 


6 


Septembre, 


8 


Octobre, 


6 (jusqu'au quatorzième jour). 



Voulez-vous avoir une idée du nombre de vies de 
saints, longues ou succinctes , contemporaines ou non, 
qui remplissent ces 53 volumes? Voici le tableau, jour 
par jour, de celles (}u mois d'avril : 



r 

I 
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!•' avril &0 saints. 

2 41 

$ 26 

h 26 

5 20 

6 65 

7 85 

8 25 

9 39 

10 «0 

11 39 

12 . * 141 

18 . * 4 39 

14 46 

15 41 

16 81 

17 42 

18 46 

19 38 

20 67 

21 24 

22 62 

23 42 

24 74 

26 30 

26 48 

27 66 

28 45 

29 58 

30 126 

147Î 
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Je n'ai pas fait ce dépouillement sur les 53 volumes ; 
mais d'après ce compte d'un mois, et à en juger par 
approximation, ils contiennent plus de 25,000 vies de 
saints. J'ajoute que beaucoup, sans doute, ont été per- 
dues , et que beaucoup d'autres restent encore inédites 
dans les bibliothèques. Cette simple statistique maté- 
rielle vous révèle l'étendue de cette littérature, et quelle 
prodigieuse activité d'esprit elle suppose dans la sphère 
qui en est l'objet. 

Une telle activité, une telle fécondité, ne provenaient 
pas, à coup sûr, de la seule fantaisie des auteurs ; il y en 
avait des causes générales et puissantes. On a coutume 
de les voir uniquement dans les croyances religieuses de 
cette époque, dans l'ardeur qu'elles inspiraient : assuré- 
ment elles y ont beaucoup contribué , et rien de pareil 
n'eût été fait sans leur empire ; cependant elles n'ont pas 
tout fait. Dans d'autres temps aussi, ces croyances ont 
été répandues, énergiques, sans produire le même résul- 
tat. Ce n'est pas seulement à la foi et à l'exaltation reli- 
gieuses ; c'est aussi , et surtout peut-être , à l'état moral 
de la société et de l'homme, du v' au x* siècle, que la lit- 
térature des légendes a dû sa richesse et sa popularité. 

Vous connaissez le caractère de l'époque que nous 
venons d'étudier : c'était un temps de malheur et de 
désordre extrême, un de ces temps qui pèsent en quelque 
sorte de toutes parts sur l'homme, et l'étouifent et l'écra- 
sent. Mais quelque mauvais que soient les temps, quelles 
que soient les circonstances extérieures qui oppriment 
la nature humaine, il y a en elle une énergie, une élas- 
ticité qui résiste à leur empire; elle a des facultés, des 
besoins qui se font jour à travers tous les obstacles ; 
mille causes peuvem les comprimer, les détourner de 
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leur direction naturelle, suspendre ou corrompre plus ou 
moins longtemps leur développement; rien ne saurait 
les abolir , les réduire à une complète impuissance : ils 
cherchent et trouvent toujours quelque issue ^ quelque 
satisfaction. 

Ce fut le mérite des légendes pieuses de fournir à 
quelques-uns de ces instincts poissants , de ces besoins 
invincibles de Tàme humaine, cette issue, cette satisfac- 
tion, que tout leur refusait d'ailleurs. 

Et d'abord vous savez à quel point était déplorable 
rétat moral de la Gaule franque , quelle dépravation ou 
quelle brutalité y régnaient. Le spectacle des événe- 
ments quotidiens révoltait ou comprimait tous les 
instincts moraux de Thomme; toutes choses étaient 
livrées au hasard , à la force; on ne rencontrait presque 
nulle part , dans le monde extérieur, cet empire de la 
règle , cette idée du ^devoir, ce respect du droit , qui font 
la sécurité de la vie et le repos de Fâme. On les trou- 
vait dans les légendes. Quiconque jettera un coup d'œil 
d'une part sur les chroniques de la société civile, de 
l'autre sur les Vies des saints ; quiconque, dans l'Histoire 
de Grégoire de Tours seulement, comparera les tradi- 
tions civiles et les traditions religieuses , sera frappé de 
la différence : dans les unes, la morale ne paraît, pour 
ainsi dire, qu'en dépit des hommes et à leur insu ; les 
intérêts et les passions seules régnent ; on est plongé 
dans leur chaos et leurs ténèbres : dans les autres , au 
milieu d'un déluge de fables absurdes, la morale éclate 
avec un grand empire; on la voit, on la sent; ce soleil 
de l'intelligence luit sur le monde au sein duquel on vit. 
Je pourrais vous renvoyer presque indifféremment à 
toutes les légendes ; vous y reconnaîtriez partout le fait 
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que je signale. J'y puiserai deux ou trois exemples qui le 
mettront dans tout son jour. 

Saint Bavon ou Bav , ermite et patron de la ville de 
Gand, mort au milieu du vii« siècle , avait mené d'abord 
la vie du monde j je lis dans sa Vie, écrite par un con- 
temporain : 



n vit un jour venir à lui un homme que jadis, et pendant qu'il 
menait encore la vie du siècle, il avait lui-même vendu. A cette 
vue, il tomba dans un violent désespoir de ce qu'il avait commis 
envers cet homme un si grand crime; et, se tournant vers lui, 
il se jeta à ses genoux, disant: a C'est moi qui t'ai vendu, lié de 
« courroies ; ne te souviens pas, je t'en conjure, du mal que je 
« t'ai fait, et accorde-moi une prière. Frappe mon corps de ver- 
« ges, rase-moi la tête comme on fait aux voleurs, et jette-moi 
« en prison les pieds ot les mains liés comme je le mérite : peut- 
f( être, si tu fais cela, la clémence divine m'accordera-t-elle mon 
<f pardon. » L'homme.... dit qu'il n'oserait point faire une telle 
chose à son maître; mais l'homme de Diefl, qui parlait éloquem- 
ment, s'efforça de l'engager à faire ce qu'il lui demandait. Con- 
traint enfin, et malgré lui, l'autre, vaincu par ses prières, fit ce 
qui lui élait ordonné; il lia les mains à l'homme de Dieu, lui rasa 
la tête, lui attacha les pieds à un bâton, le conduisit à la prison 
publique ; et l'homme de Dieu y resta plusieurs jours, déplorant 
jour et nuit ces actes d'une vie mondaine qu'il avait toujours 
devant les yeux de son esprit, comme un lourd fardeau *. 



Peu importe, Messieurs, Texagération des détails, peu 
importerait même la vérité matérielle de Thisloire : 
elle a été écrite au commencement du vu* siècle; 
à ces hommes qui avaient sans cesse sous les yeux 
elle a été racontée aux hommes du vii*" siècle, la 

• En 653 ou 657.Vie de saint Bavon, § 10. Acta sanct, Ord. S, Ben.^ 
t. u, p. 400. 
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servitude, la vente des esclaves , et toutes les iniqui- 
tés , toutes les souffrances qui s'ensuivaient* Vous com- 
prenez quel charme devait avoir pour eux ce simple 
récit. C'était un véritable soulagement moral, une pro- 
testation contre des faits odieux et puissants, un faible 
mais précieux retentissement des droits de la liberté. 

Voici un fait d'une autre nature : je le puise dans la 
Vie de saint Wandrégisile , abbé de Fontenelle, mort 
en 667 , et qui, avant d'embrasser la vie monastique ^ 
avait été comte du palais du roi Dagobert. 

Pendant qu'il menait encore la vie laïque, comme il voyageait 
un jour accompagné des siens, il arriva à un certain lieu situé 
sur sa route, oii le peuple soulevé se livrait, contre le saint hom- 
me, à tous les emportements de sa fureur: poussés par une rage 
barbare et insensée, et tombés dans la condition des bêtes, une 
foule de gens se précipitèrent sur lui, et il y aurait eu beaucoup 
de sang humain répandu, si son intervention et la puissance du 
Christ n'y eussent apporté remède. Il implora le secours de celui 
à qui on dit : a Tu es mon refuge contre les tribulations; » et pre- 
nant la parole au lieu du glaive, il se plaça sur le bouclier de la 
miséricorde divine. Le secours divin ne manqua point en effet 
où manquait le secours humain ; la foule de ces forcenés s'arrêta 
immobile.... le discours de Thomme de Dieu les dispersa et les 
sauva en même temps ; ils étaient arrivés en fureur et se reti- 
rèrent calmés *• 

Croyez-vous, Messieurs, qu'à cette époque il fût venu 
dans la tête d'aucun Barbare, d'aucun hogime étranger 
aux idées religieuses, de ménager ainsi la multitude, 
d'employer, pour apaiser une émeute, les seules voies de 
la persuasion et de la parole? Il en eût très-probable- 

' vie de saint Wandrégisile^ § 4, dans les Acta sanct. Ord, S, Ben,, 
t. Il, p. 636. 
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ment appelé sur-le-champ à la force. Le brusque emploi 
de la force répugnait à un homme pieux, préoccupé de 
ridée qu'il avait affaire à des âmes ; au lieu de la force 
physique, il invoquait la force morale; avant le mas- 
sacre, il essayait du sermon. 

Je veux maintenant un exemple où les relations des 
hommes ne soient pour rien , où il ne s'agisse ni de sub- 
stituer la force morale à la force physique, ni de protester 
contre l'iniquité sociale ; où il ne soit question que des 
sentiments individuels , intimes , de la vie intérieure de 
l'homme. Je lis dans la Vie de saint Valéry, mort en 622, 
abbé de Saint-Valery , en Picardie : 

Gomme cet ami de Dieu revenait à pied d'un certain lieu, dit 
Cayeux, à son monastère, dans la saison de l'hiver, il arriva qu'à 
cause de l'excessive rigueur du froid, il s'arrêta pour se chauf- 
fer dans la demeure d'un certain prêtre. Celui-ci et ses com- 
pagnons, qui auraient dû traiter avec grand respect un tel hôte , 
commencèrent au contraire à tenir audacieusement, avec le juge 
du lieu, des propos inconvenants et déshonnêtes. Fidèle à sa 
coutume de poser toujours sur les plaies corrompues et hideuses 
le salutaire remède de la parole divine, il essaya de les réprimer, 
disant : « Mes fils, n'avez-vous pas vu dans l'Evangile qu'au jour 
« du jugement nous aurons à rendre compte de toute parole 
« vaine? » Mais eux, méprisant son avertissement, s'abandon- 
nèrent de plus en plus à des propos grossiers et impudiques, car 
la bouche parle de l'abondance du cœur. Pour lui alors : « J'ai 
« voulu, à cause du froid, chauffer un peu à votre feu mon corps 
<x fatigué ; mais vos coupables discours, me forcent à m'éloigner 
« tout glacé endôre. » Et il sortit de la maison '. 

Certes, Messieurs, les mœurs et le langage des hommes 
de ce temps étaient bien grossiers, bien désordonnés, 

' Tie de saint Valéry, § 25, dans les Acta sanct, Ofd. 3, Ben,, t. ii, 
p. 86. 
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bien impurs ; nul doute cependant que le respect , le 
goût même de la gravité, de la pureté, soit dans les pen- 
sées, soit dans les paroles, n'y était point aboli ; et lors- 
qu'ils en trouvaient quelque occasion , beaucoup d'entre 
eux, à coup sûr, prenaient plaisir à le satisfaire. Les 
légendes seules la leur fournissaient. Là se présentait 
l'image d'un état moral irès-supérieur, sous tous les rap- 
ports , à celui de la société extérieure , de la vie com- 
mune ; l'âme humaine s'y pouvait reposer , soulager du 
spectacle des crimes et des vices qui l'assaillaient de 
toutes parts. Peut-être ne cherchait-elle guère d'elle- 
même ce soulagement ; je doute qu'elle s'en rendit jamais 
compte; mais, quand elle le rencontrait, elle en jouis- 
sait avidement ; et c est là, n'en doutez pas, la première 
et la plus puissante cause de la popularité de cette litté- 
rature. 

Ce n'est pas tout : elle répondait encore à d'autres 
besoins de notre nature , à ces besoins d'affection , de 
sympathie , qui dérivent , sinon de la moralité propre- 
ment dite, du moins de la sensibilité morale, et exercent 
sur l'âme tant d'empire. Les facultés sensibles avaient 
beaucoup à souffrir à l'époque qui nous occupe; les 
hommes étaient durs et se traitaient durement ; les sen- 
timents les plus naturels, la bonté, la pitié, les amitiés, 
soit de famille , soit de choix, ne prenaient qu'un faible 
ou un douloureux développement. Et pourtant ils 
n'étaient pas morts dans le cœur de l'homme : ils aspi- 
raient souvent à se déployer ; et le spectacle de leur pré- 
sence, de leur pouvoir, charmait '\ine population con- 
damnée à n'en jouir que bien peu dans la vie réelle. Les 
légendes lui donnaient ce spectacle : quoique, par une 

idée très-fausse, à mon a\is, et qui a produit de déplo- 
u. 4 
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râbles extravagances, la religion de ce temps commandât 
souvent le sacrifice, le mépris même des sentiments les 
plus légitimes, cependant elle n'étouffait pas, elle n'in- 
terdisait pas le développement de la sensibilité humaine ; 
en la dirigeant souvent assez mal dans son application , 
elle en favorisait plutôt qu'elle n'en supprimait l'exer- 
cice. On trouve, dans les Vies des saints, plus de bonté, 
plus de tendresse de cœur, une plus large part faite aux 
affections, que dans tous les autres monuments de cette 
époque. J'en vais mettre sous vos yeux quelques traits : 
vous serez frappés, j'en suis sûr, du développement de 
notre nature sensible, qui éclate au milieu de la théorie 
du sacrifice et de l'abnégation. 

Le zèle ardent de saint Germain, évéque de Paris dans 
la dernière moitié du vi* siècle \ pour le rachat des es- 
claves , est connu de tout le monde ; plusieurs tableaux 
l'ont consacré : mais il en faut lire, dans sa Vie, le$ tou- 
chants détails. 



Quand même les voix de tous se réuniraient en une seule, on 
ne saurait dire combien il était prodigue en aumône ; souvent, 
se contentant d*une tunique, il couvrait du reste de ses vêle- 
ments quelque pauvre nu, de manière que tandis que l'indigent 
avait chaud, le bienfaiteur avait froid. Nul ne peut dénombrer 
en combien de lieux, ni en quelle quantité, il a racheté des cap- 
tifs. Les nations voisines, les Espagnols, les Scols, les Bretons , 
les Gascons, les Saxons, les Bourguignons, peuvent attester de 
quelle sorte on recourait de toutes parts au nom du bienheu- 
reux pour être délivré du joug de Tesclavage. Lorsqu'il ne lui 
restait plus rien, il demeurait assis, triste et inquiet, d'un visage 
plus grave et d'une conversation sévère. Si par hasard quelqu'un 
riuvitait alors à un repas, il excitait ses convives ou ses propres 
serviteurs à se concerter de manière à délivrer un captif, et 

' Mort en 576. 
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rame de Tévêque sortait un peu de son abattement. Que si le 
Seigneur envoyait de quelque façon, entre les mains du saint, 
quelque chose à dépenser, aussitôt, cherchant dans son esprit^ 
il avait coutume de dire : a Rendons grâce à la clémence divine, 
« car il nous arrive de quoi efifectuer des rachats. » Et sur-le- 
champ, sans hésitation, l'effet suivait les paroles. Lors donc qu'il 
avait ainsi reçu quelque chose, les rides de son front se dissi- 
paient, son visage était plus serein, il marchait d'un pas plus 
léger, ses discours étaient plus abondants et plus gais ; si bien 
qu'on eût cru qu'en rachetant les autres, cet homme se délivrait 
lui-même du joug de l'esclavage'. 



Avez-vous vu, Messieurs, la passion de la bonté peinte 
avec une énergie plus simple et plus vraie? 

Bans la Vie de saint Wandrégisile, abbé de Fontenelle^ 
dont je vous parlais tout à Theure, je trouve cette anec^- 
dote : 



Gomme il se rendait un jour auprès du roi Dagobert, au mo^ 
ment où il approchait du palais, il y avait là un pauvre homme 
dont la charrette avait versé devant la porte même du roi; beau- 
coup de gens entraient et sortaient, et non-seulement aucun 
ne lui prétait secours, mais la plupart passaient par-dessus lui et 
le foulaient aux pieds. L'homme de Dieu, en arrivant, vit l'im- 
piété que commettaient ces enfants de l'insolence, et, descendant 
aussitôt de son cheval, il tendit la main au pauvre homme , et 
tous deux ensemble ils relevèrent la charrette. Beaucoup de ceux 
qui étaient là, le voyant tout sali de boue, se moquaient de lui 
et lui disaient des injures ; mais lui ne s'en souciait point, sui- 
vant avec humilité l'humble exemple de son maître } car le Sei- 
gneur lui-même a dit dans l'Évangile: « Sils ont appelé le père 
« de famille Béeizébut, que ne diront -ils pas à ses domestiques^? » 

' Vie de saint Germain, évêque de Paris, § 74, dans les Jeta sanct, 
Ord. S, Ben,^ t. i, p. 244. 

* Vie de saint Wandrégisile, § 7, dans les Acta sanct, Ord. S, Ben,, 
t, II, p. 528. 
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En voici une autre puisée dans la Vie de saint Sul- 
pice-le-Pieux , évêque de Bourges , et où respire , au 
milieu de la crédulité la plus puérile y une bienveillance 
et une douceur bien étrangères, à coup sûr, aux mœurs 
générales de l'époque : 



Une certaine nuit, un scélérat, sans doute pauvre , s'intro- 
duisit violemment dans le garde-manger du saint homme : aussi- 
tôt il s'empare de ce que, dans son cœur criminel, il avait 
projeté de voler, et se hâte pour sortir ; mais il ne trouve aucune 
issue, il est comme emprisonné dans les murs qui l'environnent, 
et retenu de toutes parts. La nuit s'écoule inutilement pour cet 
homme à qui l'entrée avait été si facile, et qui ne voyait pas la 
plus petite sortie. Cependant la lumière du jour vient éclairer le 
monde ; l'homme de Dieu appelle un de ses gardiens, lui ordonne 
de prendre avec lui un camarade, et de lui amener l'homme 
qu'ils trouveraient dans l'office, plongé dans le crime, et comme 
attaché. 

Le serviteur va sans retard chercher un compagnon, et se rend 
à l'office : ils y trouvent le coupable, et le saisissent pour l'ame- 
ner ; le fourbe s'échappe de leurs mains; et comme il se voyait 
chargé de crimes et entouré de monde, préférant une prompte 
mort au châtiment de ses longs forfaits, il s'élance dans un puits 
de près de quatre-vingts coudées, qui se trouvait près de là ; 
mais au moment où il tombait dans le gouffre, il implora les 
prières du bienheureux évêque. Alors l'homme de Dieu accourut 
avec vitesse, et ordonna à un de ses serviteurs de descendre dans 
le puits au moyen de la corde, en lui enjoignant expressément 
de retirer sur-le-champ le criminel qui s'y était jeté. Tous s'é- 
crièrent que celui qu'avait englouti un tel gouffre ne pouvait 
vivre, et que sûrement il était déjà mort ; mais le bienheureux 
ordonna à son serviteur de lui obéir sans délai. Celui-ci ne tarda 
pas davantage, et, armé de la bénédiction du saint, il trouva 
sain et sauf celui qu'on croyait mort: l'ayant entouré de cordes, 
il le ramena captif sur le sol natal. Les murs ne pouvaient con- 
tenir la foule j presque toute la ville était accourue à un tel spec- 
tacle, et tous faisaient grand bruit avec leurs cris et leurs ap- 
plaudissements. Le criminel, comme se secouant d'une profonde 
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stupeur, se prosterna aux pieds du saint et implora son pardon : 
celui-ci» plein de charité, le lui accorda sur-le-champ, et lui 
donna même ce dont il avait besoin , lui recommandant de de- 
mander à Tavenir, au lieu de prendre, et disant qu'il aimait 
mieux lui faire des présents qu'être volé par lui. Qui pourrait 
dire combien il y avait en cet homme de parfaite humilité, de 
prompte miséricorde, de sainte simplicité, de patience et de lon- 
ganimité'? 



Voulez-vous des exemples du développement de la 
sensibilité seule, sans application précise , sans résultat 
utile et direct : la vie de sainte Rusticule , abbesse du 
monastère que saint Césaire avait fondé à Arles , nous 
en fournira deux qui me semblent d'un assez vif intérêt. 
Sainte Rusticule était née en Provence , dans le terri- 
toire de Yaison ; ses parents avaient déjà un fils. 

Une certaine nuit que sa mère, Clémence, était endormie, elle 
se vit eu rêve, nourrissant avec grande affection deux petites 
colombes, Tune d'une blancheur de neige, l'autre de couleur 
variée : comme elle s'en occupait avec beaucoup de plaisir et de 
tendresse, il lui sembla que ses serviteurs venaient lui annoncer 
que saint Césaire, évêque d'Arles, était à sa porte. Entendant 
cela, et ravie de l'arrivée du saint, elle court joyeuse au-devant 
de lui, et, le saluant avec empressement, le prie humblement 
d'accorder à sa maison la bénédiction de sa présence ; il entra 
et la bénit. Après lui avoir rendu les honneurs qui lui étaient 
dus, elle le pria de vouloir bien prendre quelque nourriture ; 
mais il lui répondit : « Ma fille, je désire que tu me donnes cette 
« colombe que je t'ai vue élever avec tant de soin. » Hésitant en 
elle-même, elle cherchait d'où il pouvait savoir qu'elle eût cette 
colombe, et elle nia qu'elle possédât rien de semblable. Il reprit 
alors : « Je te dis devant Dieu que je ne sortirai pas d'ici que tu 
ne m'aies accordé ma demande. » Elle ne put se défendre plus 

' Yie de saint Sulpice, $ 28 et 29, dans les Act, sanct, Ord. S. Ben,, 
t, n, p. 176. 
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longtemps; elle montra ses colombes, et les offrit au saint 
homme. Celui-ci prit avec grande joie celle qui était d'une blan- 
cheur éclatante, la mit en se félicitant dans son sein, et après 
dVoir pris congé d'elle, il partit. Quand elle se réveilla, elle 
réâéchit à ce que signifiait tout ceci, et elle chercha dans son 
éme pourquoi celui qui n était plus lui avait apparu. Elle ignorait 
que le Christ avait choisi sa fille pour épouse, lui qui a dit : a On 
« ne peut cacher une ville située sur le haut d*une montagne, et 
« on n'allume pas une lampe pour la mettre sous un boisseau : 
« mais on la place sur un chandelier, afin qu'elle éclaire tous 
« ceux qui sont dans la maison '. » 

11 n*y a certes rien de remarquable dans les incidents 
de ce récit; le fond en est même peu conforme aux sen- 
timents naturels , puisqu'il s'agit d'enlever une fille à sa 
mère; et pourtant il y règne une teinte générale de sen- 
sibilité , de tendresse douce et vive, qui pénètre jusque 
dans l'allégorie par laquelle on demande à la mère ce 
sacrifice ) et y répand assez de charmé et de grâce. 

Sainte Rustictile gouverna son abbaye avec un grand 
succès , et inspira surtout à ses religieuses une afifection 
profonde : en 632, elle était malade, et toiichait au 
terme de sa vie : 



Il arriva un certain jour de vendredi qu'après avoir chanté 
selon son habitude les vêpres avec ses filles, se sentant fatiguée, 
elle alla au-dessus de ses forces en faisant la lecture accoutumée: 
elle savait qu'elle n'en irait que plus vite au Seigneur. Le samedi 
matin, elle eut un peu froid et perdit toute force dans ses mem- 
bres. Se couchant alors dans son petit lit, elle fut prise d'une 
grande fièvre ; elle ne cessa pourtant pas de louer Dieu, et, les 
yeux fixés au ciel.... elle lui recommanda ses filles qu'elle laissait 
orphelines, et consola d'une âme ferme celles qui pleuraient au- 

' Tie de sainte Rusticule, § 3, dans les Jet, sanct, Ord, S, Ben,^ 
t. n, p. 140. 
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tour d'elle. Elle se trouva plus mal le dimanche ; et comme 
c'était son habitude qu'on ne fit son lit qu'une fois l'an, les ser-* 
vantes de Dieu lui demandèrent de se permettre une couche un 
peu moins dure, afin d'épargner à son corps une si rude fatigue; 
mais elle ne voulut pas y consentir. Le lundi, jour de saint Lau- 
rent, martyr, elle perdit encore des forces, et sa poitrine faisait 
grand bruit. Â celte vue^ les tristes vierges du Christ se répan- 
dirent en pleurs et gémissements. Comme c'était la troisième 
heure du jour, et que, dans son affliction, la congrégation psal- 
modiait en silence, la sainte mère mécontente demanda pourquoi 
elle n'entendait pas la psalmodie: les religieuses répondirent 
qu'elles ne pouvaient chanter à cause de leur douleur : « Ne 
a chantez que plus haut, dit-elle, afin que j'en reçoive du se- 
a cours, car cela m'est très-doux. » Le jour suivant, tandis que 
son corps n'avait presque plus de mouvement, ses yeux, qui 
conservaient leur vigueur, brillaient toujours comme des étoiles ; 
et regardant de tous côtés, et ne pouvant parler, elle imposait 
silence de la main à celles qui pleuraient, et leur donnait de la 
consolation. Lorsqu'une des sœurs toucha ses pieds pour voir 
s'ils étaient chauds ou froids, elle dit : « Ce n'est pas encore 
« l'heure. » Mais peu après, à la sixième heure du jour, d'un vi- 
sage serein, avec des yeux brillants et comme en souriant, cette 
glorieuse âme bienheureuse passa au ciel, et s'associa aux chœurs 
innombrables des saints ^ 



Je ne sais , Messieurs y si quelques-uns d'entre vous 
ont jamais ouvert un recueil intitulé Mémoires pour 
ëervir à l'Histoire de Port-Roy aV, et qui contient la 
relation de la vie et de la mort des principales religieu- 
ses de cette abbaye célèbre, entre autres des deux Angé- 
lique Arnauld, qui la gouvernèrent successivement. Port- 
Royal , la maison des femmes aussi bien que celle des 
hommes , fut , vous le savez , Fasile des âmes les plus 
ardentes,. les plus indépendantes , comme des esprits les 

* vie de sainte Kustîcule, § 31, p. 146. 
' Trois vol, in-12. Utrechl, 1742. 
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plus élevés qui aient honoré le siècle de Louis XIV ; 
nulle part, peut-être, la sensibilité humaine ne s'est 
déployée avec plus de richesse et d'énergie que dans 
l'histoire morale de ces pieuses filles, dont plusieui*s 
participaient en même temps à tout le développement 
intellectuel de NicoUe et de Pascal. Eh bien ! Messieurs, 
le récit de leurs derniers moments ressemble beaucoup 
à ce que Je viens de vous lire : on y trouve les mêmes 
émotions de piété et d'amitié, presque le même langage; 
et la nature sensible de Thomme nous apparaît, au 
vil* siècle, presque aussi vive , aussi développée qu'elle 
a pu l'être au xvii*, au milieu des caractères les plus 
passionnés du temps. 

Je pourrais multiplier beaucoup ces exemples ; mais 
il faut avancer, et j'ai encore à vous en présenter d'un 
autre genre. 

Indépendamment de la satisfaction qu'elles procuraient 
à la moralité et à la sensibilité humaine, dont la condition , 
dans le monde extérieur, était si mauvaise , les légendes 
correspondaient encore à d'autres facultés, à d'autres 
besoins. On parle beaucoup aujourd'hui de l'intérêt, du 
mouvement qui, dans le cours de ce qu'on appelle vague- 
ment le moyen âge , animaient la vie des peuples. Il 
semble que de grandes aventures, des spectacles , des 
récits, vinssent sans cesse émouvoir l'imagination; que la 
société fût mille fois plus variée , plus amusante qu'elle 
ne Test parmi nous. Il en pouvait bien être ainsi pour 
quelques hommes placés dans les rangs supérieurs , ou 
jetés dans des situations singulières; mais pour la masse 
de la population , la vie était au contraire prodigieuse- 
ment monotone, insipide, ennuyeuse; sa destinée s'écou- 
lait à la même place, les mêmes scènes se reproduisaient 
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sous ses yeux; presque point de mouvement extérieur, 
encore moins de mouvement d*esprit : elle n'avait pas 
plus de plaisirs que de bonheur , et la condition de son 
intelligence n'était pas plus agréable que son existence 
matérielle. Elle ne trouvait nulle part autant que dans 
les Vies des saints, quelque aliment à cette activité 
d'imagination, à ce goût de nouveauté, d'aventures, qui 
exercent sur les hommes tant d'empire. Les légendes ont 
été pour les chrétiens de ce temps (qu'on me permette 
cette comparaison purement littéraire) ce que sont pour 
les Orientaux ces longs récits , ces histoires si brillantes 
et si variées, dont les Mille et une Nuits nous donnent 
un échantillon. C'était là que l'imagination populaire 
errait librement dans un monde inconnu, merveilleux , 
pleio de mouvement et de poésie. Il nous est difficile 
aujourd'hui de partager tout le plaisir qu'elle y prenait, 
il y a douze siècles; les habitudes d'esprit ont changé, 
les distractions nous assiègent : mais nous pouvons du 
moins comprendre qu'il y avait là , pour cette litté- 
rature , une source de puissant intérêt. Dans le nombre 
immense d'aventures et de scènes dont elle charmait 
le peuple chrétien , j'en ai choisi deux qui vous don- 
neront peut-être quelque idée du genre d'attrait 
qu'elle avait pour lui. La première est puisée dans la 
Vie de saint Seine (5. Sequanus), fondateur, au vi* siè- 
cle , de l'abbaye de Bourgogne , qui prit son nom , et 
décrit les incidents qui lui en firent choisir l'emplace- 
ment. 



Lorsque Seine se vit, grâce à son louable zèle, bien instruit 
dans les dogmes des divines Écritures et savant dans les règles 
monastiques, il chercha un endroit propre à bâtir un monastère; 
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comme il parcourait tous les lieux voisins et communiquait son 
projet à tous ses amis, un de ses parents, Thiolaif, lui dit : « Puis- 
« que tu m'interroges, je t'indiquerai un certain lieu où tu pour* 
« ras t'établir, si ce que tu veux faire est inspiré par Tamour de 
« Dieu. Il y a un terrain qui, si je ne me trompe, m'appartient 
« par droit héréditaire ; mais les gens qui habitent à Tentour se 
a repaissent, comme des bêtes féroces, de sang et de chair hu~ 
a maine ; ce qui fait qu'il n'est pas facile de passer au milieu 
« d'eux, si on n*a soldé une troupe de gens armés. » Le bien* 
heureux Seine lui répondit : « Montre-moi ce lieu, afin que, si mes 
a désirs ont été conçus par un instinct divin, toute la férocité de 
a ces hommes se change en la douceur de la colombe. » Ayant 
donc pris des compagnons, ils parvinrent au lieu dont ils avaient 
parlé. C'était une forêt dont les arbres touchaient presque les 
nuages, et dont, depuis fort longtemps, la solitude n'avait pas 
été violée : ils se demandaient par où ils pourraient y pénétrer, 
lorsqu'ils aperçurent un sentier tortueux et tellement étroit et 
rempli d'épines, qu'ils pouvaient difâcilement y poser les pieds 
sur la même ligne, et qu'à cause de l'épaisseur des branches un 
pied y suivait avec peine Tautre pied. Cependant avec beaucoup 
de travail, et ayant leurs vêtements déchirés, ils parvinrent dans 
1 e plus profond de cette âpre forêt ; alors, se courbant vers la 
terre, ils commencèrent à considérer d'un œil attentif ces téné<» 
breuses profondeurs. 

Ayant passé longtemps à regarder avec attention , ils aper- 
çurent les ouvertures très-étroites d'une caverne, obstruées par 
des pierres et des plantes : en outre des branches d'arbres entre- 
lacées rendaient la caverne si sombre, que les bêtes sauvages 
elles-mêmes en redoutaient l'entrée : c'était la caverne des vo- 
leurs et le repaire des esprits immondes. Lorsqu'ils en appro- 
chèrent, Seine, agréable à Dieu, pliant les genoux à l'enlrée, et 
le corps étendu sur les buissons, adressa à Dieu une prière mêlée 
de larmes, en disant: « Seigneur qui as fait le ciel et la terre, 
« qui te rends aux vœux de celui qui t'implore, de qui dérive 
« tout bien, et sans lequel sont inutiles tous les efforts de la fai« 
(( blesse humaine, si tu m'ordonnes de me fixer dans cette soli- 
« tude, fais-le-moi connaître, et mène à bien les commence- 
tt ments que tu as déjà accordés à ma dévotion. » Quand il eut 
fltii sa prière, il se leva, et porta vers le ciel ses mains et ses 
yeux mouillés de larmes. Connaissant alors que c'était sous la 
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conduite du Sauveur qu'il s'était rendu dans cette sombre forêt, 
après avoir béni le lieu, il se mit aussitôt à poser les fondement^ 
d'une petite cellule là oiî il s'était mis à genoux pour prier. Le 
bruit de son arrivée parvint aux oreilles des babitanU voisina, 
qui, s'exbortantles uns les autres, et poussés par un mouvement 
divin, se rendirent près de lui. Dès qu'ils l'eurent vu, de loups 
ils devinrent agneaux ; de telle sorte que ceux qui étaient naguère 
une source de terreur furent désormais des ministres de secours : 
et, depuis ce temps^ ce lieu qui était un repaire de divers cruels 
démons et voleurs, devint une demeure d'innocents'. 



Ne croyez-vous pas lire le récit des premiers esft^is 
d^établissement de quelques colons au fond des plus 
lointaines forêts de rAmérique , ou de quelques pieux 
missionnaires au milieu des peuplades les plus sauvages? 

Voici une uarraUon d'un autre caractère , mais qui 
n'est pas dépourvue non plus de mouvement et d'intérêt. 

Jeune encore , et avant d'entrer dans l'ordre ecclé- 
siastique, saint Austrégisile, évêque de Bourges au coni- 
mencement du vii*^ siècle, manifestait un vif désir de fuir 
le monde et de ne se point marier : 



L'entendant parler ainsi, sespourents commencèrent à le pres- 
ser instamment de leur obéir en ce point : lui, afin de ne-pas voir 
mécontents ceux dont il désirait la satisfaction, promit de faire 
ce qii'ils demandaient, si telle était la volonté de Dieu. 

Lors donc qu'il était occupé au service du roi, il commença à 
retourner en lui-même cette affaire, et à chercher ce qui lui con- 
viendrait le mieux : il lui vint en esprit trois hommes de même 
nation et de fortune égale ; il écrivit leurs noms sur trois ta- 
blettes, et les mit sous la couverture de l'autel, dans la basilique 
de Saint-Jean, près de la ville de Châlons, et fit vœu de passer, 
sans dormir, trois nuits en prière. Après les trois nuits, il devait 

* Vie de saint Seine» § 7 et 8. Jeta. sancC. Ord. S. Ben^^ t. h p. 294* 



itS HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

porter la main sur Tautel, prendre la tablette que le Seigneur 
daignerait lui faire trouver la première, et demander en mariage 
la fille de Thomme dont le nom serait sur la tablette. Après avoir 
passé une nuit sans sommeil, il s*en trouva accablé la suivante, 
et, vers le milieu de la nuit, ne pouvant plus résister', ses jambes 
fléchirent, et il s'endormit sur un siège. Deux vieillards se pré- 
sentèrent à sa vue : Tun dit à l'autre : « De qui Austrégisile 
« épouse-t-il la fille? » L'autre lui répondit : « Ignores-tu qu'il 
« est déjà marié ? — A qui ? — A la fille du juge Juste. » Se ré- 
veillant alors, Austrégisile s'appliqua à chercher quel était ce 
Juste, de quel lieu il était juge , et s'il avait une fille vierge. 
Comme il ne put le trouver, il se rendit suivant sa coutume au 
palais du roi. Il arriva dans un village où il y avait une auberge ; 
des voyageurs étaient rassemblés là, entre autres un pauvre vé- 
téran avec sa femme. Lorsque cette femme vit Austrégisile, elle 
lui dit : a Étranger, arrête-toi un instant, et je te dirai ce que j'ai 
« vu dernièrement en songe à ton sujet : il me semblait entendre 
« un grand bruit, comme celui de chants de psaumes, et je dis 
« à ton hôte : — Homme, qu'est-ce donc que j'entends? quelle 
« fête est donc célébrée par les prêtres aujourd'hui, pour qu'on 
« fasse une procession? — Il me répondit : Notre hôte Austrégisile 
« se marie. — Pleine de joie, je m'empressai pour aller voir la 
« jeune fille, et considérer sa figure et sa tournure. Lorsque les 
« clercs, vêtus de blanc, portant des croix, et chantant des 
« psaumes suivant la manière usitée, furent passés, tu vins le der- 
« nier, et tout le peuple te suivait par derrière ; moi je regardais 
« avec curiosité, et je ne voyais aucune femme, pas même la 
« jeune fille que tu épousais ; et je dis à ton hôte : Où est donc 
« la jeune fille qu' Austrégisile épouse? Il me répondit : — Ne la 
« vois- tu pas dans ses mains? — Je regardai, et je ne vis dans 
« tes mains que le livre de l'Evangile. » Alors le saint comprit, 
par sa vision et le songe de cette femme, que la vocation ^eDieu 
l'appelait à la prêtrise *• 

Il n'y a ici point de miracle proprement dit; tout se 
borne à des rêves : mais vous voyez quel mouvement 

» Vie de taint Austrégisile, § 2, dans les Act. sanct, Ord, 5, Ben., 
t. 11, p. 95. 
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d'imaginaiion s'alliait à tous les scniiments, à tous les 
incidents d'une vie religieuse, et avec quelle avidité le 
peuple les accueillait. 

Ce sont là. Messieurs, les véritables sources de cette 
littérature ; elle donnait à la nature morale, sensible et 
poétique de l'homme, un aliment, une satisfaction qu'il 
ne trouvait point ailleurs; elle élevait et agitait son âme; 
elle animait sa vie. De là sa fécondité et son crédit. 

Si nous voulions l^ considérer sous un point de vue 
purement littéraire, nous ne trouverions ses mérites ni 
bien brillants, ni bien variés. La vérité des sentiments 
et la naïveté du ton ne lui manquent point; elle est 
dénuée d'affectation et de pédanterie. La narration y est 
non-seulement intéressante, mais souvent conçue sous 
une forme assez dramatique. Dans les contes orientaux, 
où le charme de la narration est grand, la forme drama- 
tique est rare; on y rencontre peu de conversations, de 
dialogues, de mise en scène proprement dite. Il y en a 
beaucoup plus dans les légendes : le dialogue y est habi- 
tuel, et marche quelquefois avec naturel et vivacité. 
Mais on y chercherait en vain un peu d'ordre, quelque 
art de composition ; même pour les esprits les moins 
exigeants, la confusion est extrême, la monotonie grande; 
la crédulité tombe sans cesse dans le ridicule; et la lan- 
gue y est arrivée à un degré d'incorrection, de corrup- 
tion, de grossièreté qui blesse et lasse aujourd'hui le 
lecteur. 

Je voudrais. Messieurs, vous dire aussi quelques mots 
d'une portion (bien peu considérable, il est vrai, et que 
pourtant je ne dois pas omettre) de la littérature de cette 
époque, c'est-à-dire de sa littérature profane. J'ai dit 
qu'à partir du vi"* siècle la littérature sacrée était seule, 

II. 5 
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quo toute littérature profane avait disparu ; il y en avait 
pourtant quelques restes; certaines chroniques, certains 
poëmes de circonstance n'appartenaient pas à la société 
religieuse^ et méritaient un moment d'attention. Mais 
l'heure est déjà fort avancée; j'aurai d'ailleurs à vous 
présenter, sur quelques-uns de ces monuments aujour- 
d'hui si peu connus, quelques développements qui ne 
me paraissent pas sans intérêt. Nous nous en occuperons 
dans notre prochaine réunion. 
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Messieurs, 

J'ai annoncé, dans notre dernière réunion, que nous 
nous occuperions aujourd'hui de quelques débris dé lit- 
térature profane, épars çà et là, du yî* au vni' siècle, au 
milieu des sermons, des légendes, des dissertations théo- 
logiques, et échappés au triomphe univei*sel de la litté- 
rature sacrée. Je devrais être peUt-étre un peu embar- 
rassé de ma promesse, et de ce mot profane j que j*ai 
appliqué aux ouvrages dont je veux vous parler, tl 
semble dire, en effet, que les auteurs ou les sujets en 
sont laïques, n'appartiennent pas à la sphère religieuse. 
Or, voici les noms des écrits et des auteurs, tl y a deux 
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prosateurs et deux poètes : les prosateurs sont Grégoire 
de Tours et Frédégaire ; les poètes, saint Avite et For- 
tunat. De ces quatre hommes trois ont été évéques: Gré- 
goire à Tours ; saint Avite à Vienne, et Fortunat à Poi- 
tiers; tous les trois ont été canonisés; le quatrième, 
Frédégaire, était probablement moine. Quant aux per- 
sonnes, il n'y a donc rien de moins profane ; à coup sûr 
elles appartiennent à la littérature sacrée. Quant aux 
ouvrages mêmes, celui de Grégoire de Tours porte le 
titre ôHIistoire ^ecclésiastique des FrancSy celui de 
Frédégaire est une simple chronique; les poëmes de 
saint Avite roulent sur la création, le péché originel, 
l'expulsion du paradis, le déluge, le passage de la mer 
Rouge, réloge de la virginité; et quoique dans ceux de 
Fortunat plusieurs traitent d'incidents de la vie mon- 
daine, comme le ibariage de Sigebert et de Brunehault, 
le départ de la reine Galsuinthe, etc., la plupart cepen- 
dant se rapportent à des événements ou des intérêts 
religieux, comme les dédicaces de basiliques, les louan- 
ges de saints ou d'évêques, les fêtes de l'Église, etc. ; 
en sorte qu'à en juger sur l'apparence, les sujets aussi 
bien que les auteurs rentrent dans la littérature sacrée, 
et qu'il n'y a rien là, ce semble, à quoi le nom de pro- 
fane puisse convenir. 

Je pourrais bien alléguer que quelques-uns de ces 
écrivains n'ont pas toujours été ecclésiastiques; que For- 
tunsit, par exemple, a vécu longtemps laïque, et que 
plusieurs de ses poëmes datent de cette époque de sa 
• vie. Il n'est pas certain que Frédégaire fût moine. Gré- 
goire de Tours a formellement exprimé son dessein de 
mêler dans son histoire le sacré et le profane. Mais ce 
seraient là de mesquines raisons. J'aime bien mieux 
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convenir que, sous certains rapports, les ouvrages dont 
je me propose de vous entretenir aujourd'hui appar- 
tiennent à la littérature sacrée ; et cependant je persiste 
dans mon premier dire: ils se rattachent aussi à la lit- 
térature profane ; ils en offrent, à plus d'un égard, le 
caractère, et doivent en porter le nom. Voici pour- 
* quoi : 

Je viens de faire passer sous vos yeux les deux prin- 
cipaux genres de la littérature sacrée de cette époque, 
les sermons d'une part, les légendes de l'autre. Rien de 
semblable n'avait existé dans l'antiquité ; ni la littérature 
grecque, ni la littérature latine, n'avaient fourni le mo- 
dèle de pareilles compositions. Elles naquirent bien 
réellement du christianisme, des croyances religieuses 
du temps; elles étaient originales, elles constituaient une 
littérature nouvelle et vraiment religieuse, car elle 
n'avait rien emprunté à l'ancienne littérature, au monde 
profane, ni pour la forme ni pour le fond. 

Les ouvrages dont j'ai à vous parler sont d'une autre 
nature : les auteurs et les sujets sont religieux, mais le 
caractère même des compositions, la manière dont elles 
sont conçues et exécutées, n'appartiennent point à la 
littérature nouvelle, religieuse; l'influence de l'antiquité 
païenne s'y révèle clairement ; on y retrouve sans cesse 
. l'imitation des écrivains grecs ou latins ; elle est visible 
dans le tour de l'imagination, dans les formes du lan- 
gage ; elle est quelquefois directe et avouée. Ce n'est 
point cet esprit vraiment nouveau, chrétien, étranger, 
hostile même à tout souvenir ancien, qui éclate dans les 
sermons et les légendes : ici, au contraire, et dans les su- 
jets même les plus religieux, on sent les traditions, les 
coictumesintelf ectueUes du monde païen, un ceruin désir 
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de se rattacher à la littérature profane, d'en conserver, 
d'en reproduire les mérites. C'est par là que ce nom 
s'applique justement aux ouvrages dont je parle, et qu'ils 
forment dans la littérature du vi* au viii'' siècle une 
classe à part, qui lie en quelque sorte les deux époques, 
les deux sociétés, et a droit à un examen spécial. 

Passons en revue les quatre écrivains que je vous ai 
nommés tout à l'heure ; nous reconnaîtrons dans leurs 
écrits ce caractère. 

Je commence par les prosateurs, et pat* Gréjgoire de 
Tours, sans contredit le plus célèbre. 

Vous vous rappelez où étaient tombées, dans le monde 
romain, les compositions historiques : la grande histoire, 
l'histoire poétique, politique, philosophique, celle de 
Tite-Live, celle de Polybe et celle de Tacite, avaient éga- 
lement disparu ; on ne savait plus que tenir un registre, 
plus ou moins exact, plus ou moins complet, des évé- 
nements et des hommes, sans en retracer l'enchaînement 
ni le caractère moral , sans les rattacher à la vie de 
l'État, sans y chercher les émotions du drame ou de 
l'épopée réelle. L'histoire, en un mot, n'était plus qu'une 
chronique. Les derniers historiens latins, Lampridius, 
Vopiscus, Victor, Eutrope , . Ammien Marcellin lui- 
même, sont de purs chroniqueurs. La chronique est la 
dernière forme sous laquelle se présente l'histoire, dans 
la littérature profane de l'antiquité. 

C'est également sous cette forme qu'elle reparaît dans 
la littérature chrétienne naissante : les premiers chro- 
niqueurs chrétiens, Grégoire de Tours, entre autres, 
ne font qu'imiter et perpétuer leurs prédécesseurs 
païens. 

George Florentins, qui prit de son bisaïeul, évêquë de 
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Lsingresy le nom de Grégoire, naquit le do novembre 
539, en Auvergne, au sein de Tune de ces fiimilles qu'il 
appelle lui-même sénatoriales, et qui formaient l'aris- 
tocratie défaillante du pays. La sienne était noble dans 
Tordre civil et dans Tordre religieux ; il avait pour ancé 
très ou pour parents plusieurs illustres évêques, et il 
descendait d'un sénateur de Bourges, Vettius Epagatus, 
Tun des premiers et des plus glorieux martyrs du chris- 
tianisme dans les Gaules. Il parait (et ce fait se rencontre 
si habituellement dans Thistoire des hommes un peu 
célèbres, qu'il en devient suspect), il paraît, dis-je, que 
dès son enfance, par ses dispositions intellectuelles et 
pieuses, il attira l'attention de tous ceux qui Tentou^ 
raient, et qu'il fut élevé avec un soin particulier, comme 
Tespérance de sa famille et de TÉglise, entre autres par 
son oncle saint Nizier, évéque de Lyon, saint Gai, 
évéque de Clermont, et saint Avite, son successeur. Il 
était d'ane très-mauvaise santé, et, déjà ordonné diacre, 
il fit un voyage à Tours, dans Tespoir de se guérir sur 
le tombeau de saint Martin. II guérit en efiet, et r^ 
tourna dans sa patrie. On le voit^ en 573, à la (^our de 
Sigebert P', roi d'Austrasie, auquel appartenait TAu - 
vergue. Il y reçut la nouvelle que le clergé et le peuple 
de Tours, frappés sans doute de ses mérites pendant le 
séjour qu'il avait fait au milieu d'eux, venaient de l'élire 
évéque* Il accepta, après quelque hésitation, fut sacré, 
le 22 août, par Tévéque de Reims, et se rendit aussitôt 
à Tours, où il a passé sa vie. 

Il en sortit cependant plusieurs fois, et même pour 
des affaires fort étrangères à celles de l'Église. Gon- 
tran , roi de Bourgogne , et Childebert II , roi d'Ans- 
trasie, Temployèrent comme négociateur dans leurs 
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longues querelles; on le rencontre j en 585 et en 588, 
voyageant d'une cour à Tautre, pour raccommoder 
les deux rois. Il parut également au concile de Paris, 
tenu en 577 pour juger Prétextât, archevêque de Rouen, 
que Chilpéric et Frédégonde voulaient expulser, et 
qu'ils expulsèrent en effet de son diocèse. Dans ces di- 
verses missions, et surtout au concile de Paris, Grégoire 
de Tours se conduisit avec plus d'indépendance, de bon 
sens et d'équité que n'en montraient beaucoup d'autres 
évéques. Sans doute il était crédule, superstitieux, dé- 
voué aux intérêts du clergé : cependant peu d'ecclésias- 
tiques de son temps avaient une dévotion, je ne dirai pas 
aussi éclairée , mais moins aveugle , et tenaient , en ce 
qui touchait à l'Église, une conduite aussi raisonnable. 
En 592, au dire de son biographe Odon de Cluny, qui 
a écrit sa Vie au x* siècle, il fit un voyage à Rome, pour 
aller voir le pape Grégoire-le-Grand. Le fait est douteux 
et de peu d'intérêt : cependant le récit d'Odon de Cltmy 
contient une anecdocte assez piquante, et qui prouve 
quelle haute idée on avait, au x® siècle, de Grégoire de 
Tours et de son renom parmi ses contemporains. Il était, 
je viens de le dire, remarquablement faible et chélif : 



Arrivé devant le pontire, dit son biographe, il s'agenouilla et se 
mit en prières. Le pontife, qui était d'un sage et profond esprit, 
admirait en lui-même les secrètes dispensations de Dieu, qui 
avait déposé, dans un corps si petit et si chétif, tant de grâces 
divines. L'évéque , intérieurement averti, par la volonté d*en 
haut, de la pensée du pontife, se leva, et le regardant d'un air 
iranquille : « C'est le Seigneur qui nous a faits, dit-il, et non 
« pas nous-mêmes ; il est le même dans les grands et dans les 
<K petits. » Le saint pape, voyant qu'il répondait ainsi à son idée, 
le prit encore en plus grande vénération, et eut tant à cœur d*ili 
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lustrer le siège de Tours, qu*il lui fit présent d'une chaire d'or 
qu*on conserve encore dans cette église '. 

Presque au retour de son voyage à Rome, s*il est réel, 
le 17 novembre 693, Grégoire mourut à Tours, fort re- 
grette dans son diocèse, et célèbre dans toute la chré- 
tienté occidentale , où ses ouvrages étaient déjà répan- 
dus. Celui qui nous intéresse presque seul aujourd'hui 
n'était pas alors, à coup sûr, le plus évidemment recher- 
ché. Il avait composé, l"" un traité de la Gloire des Mar- 
tyrs^ recueil de légendes en cent sept chapitres « consa* 
cré au récit des miracles des martyrs ; 2"" un traité de la 
Gloire des Confesseurs ^ en cent douze chapitres; 3* un 
recueil intitulé Fies des Pères , en vingt chapitres , et 
qui contient Thistoire de vingt-deux saints ou saiutes de 
rÉglise gauloise ; h^ un traité des Miracles de saint Ju- 
lien, évéque de Brioude, en cinquante chapitres; 5^ un 
traité des Miracles de saint Martin de Tours, en 
quatre livres ; 6** un traité des Miracles de saint André. 
C'étaient là les écrits qui avaient rendu son nom si popu- 
laire. Ils n'ont aucun mérite qui les distingue dans, la 
foule des légendes, et rien ne nous engage à nous y arrê- 
ter spécialement. 

Le grand travail de l'évéque de Tours, celui qui a 
porté son noin jusqu'à nous, est son Histoire ecclésia^- 
tique des Francs. Le titre seul du livre est remarqua- 
ble, car il indique son caractère à la fois civil et religieux : 
l'auteur n'a pas voulu écrire une histoire de l'Église seule, 
ni une histoire des Francs seuls ; il a jugé que les desti- 
nées des laïques et celles des clercs ne devaient point 
être séparées : 

* Vita 5, Gregoriiy etc., par Odon, abbé de Cluny, § 24. 
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l'autre. Il n'y a, du reste, aucun art de composition^ aucun 
ordre , Tordre chronologique même, que Grégoire pro- 
met de suivre, y est sans cesse méconnu ou interverti. 
C'est simplement l'ouvrage d'un homme qui a recueilli 
tout ce qu'il a entendu dire, tout ce qui s'est passé de 
son temps, les traditions et les événements de tout genre, 
et les a tant bien que mal enchâssés dans une seule nar- 
ration. La même entreprise a été exécutée une seconde 
fois, et dans le même esprit, à la fin du xi* siècle, par 
un moine normand, Orderic Vital. Comme Grégoire de 
Tours, Orderic a recueilli tous les souvenirs, tous les faits 
laïques ou religieux qui sont arrivés à sa connaissance, 
et les a entassés pêle-mêle, suspendus à un faible ftl. Et, 
pour compléter la ressemblance, il a donné aussi à son 
travail le nom d'Histoire eeelesidstique de Norman- 
die. Je vous en parlerai avec détail, quand nous arrive- 
rons à la civilisation du xi* siècle ; je n'ai voulu que vous 
indiquer l'analogie. L'ouvrage de l'évêque de Tours, pré- 
cisément à cause de cette ombre de l'ancienne littérature 
qui s'y laisse entrevoir dans le lointain, est supérieur à 
celui du moine normand. Quoique la latinité en soit très- 
corrompue, la composition très-défectueuse, et le style 
sans éclat, il y a cependant un assez grand mérite de 
narration, quelque mouvement, quelque vérité d'imagi- 
nation, et une intelligence assez fine des hommes. C'est, 
à tout prendre, la chronique la plus instructive et la plus 
amusante de ces trois siècles. Elle commence à l'an 377, 
à la mort de saint Martin, et s'arrête en 591. 

Frédégaire l'a continuée. Il était Bourguignon, pro- 
bablement moine, et vivait au milieu du vif siècle. C'est 
tout ce qu'on sait de lui, et son nom même est douteux. 
Son ouvrage est très-inférieur à celui de Grégoire de 
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Tours ; c'est une chronique générale, divisée en cinq 
livres, et qui commence à la création du monde. Le cin- 
quième livre seul est curieux; c'est celui où la narration 
de Grégoire de Tours est reprise, et poussée jusqu'en 
641. Celte continuation n'a même de valeur que parles 
renseignements qu'elle contient, et parce qu'il n'en existe 
presque aucun autre sur la même époque. Elle n'a, du 
reste, aucun mérite littéraire, et, sauf dans deux pas- 
sages, ne contient aucun tableau un peu détaillé, ne 
répand aucune Imnière sur Tétat de la société et des 
mœurs. Frédégaire lui-même était frappé, je ne dirai pas 
de la médiocrité de son travail, mais de la décadence in- 
tellectuelle de son temps : 



Oa ne puise qu'avec peine, dit-il, dans une source qui ne 
coule pas toujours. Maintenant le monde vieillit, et le tranchant 
de Tesprit s'émousse en nous : nul homme de ce temps n'est égal 
aux orateurs des temps passés, et n'ose même y prétendre '. 



La distance est grande , en effet , entre Grégoire de 
Tours et Frédégaire. Dans l'un , on sent encore l'in- 
fluence et comme le souffle de la littérature latine ; on 
reconnaît quelques traces , quelques velléités d'un cer- 
tain goût de science et d'élégance dans l'esprit et dans 
les mœurs. Dans Frédégaire , tout souvenir du monde 
romain a disparu-, c'est un moine barbare, ignorant, 
grossier, et dont la pensée est enfermée, comnie sa vie, 
dans les murs de son monastère. 

Des prosateurs , passons aux poètes ; ils méritent 
notre attention. 

' Préface de Frédégaire, t. ii, p« 164, de ma Collection, 
U. 6 . 
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Je vous rappelais tout à Theure quel avait été , du 
m* au V* siècle , dans la littérature latine , le dernier 
état, la dernière forme de Thistoire. Sans que la poésie 
fût tombée tout à fait aussi bas, sa décadence était pro- 
fonde. Toute grande poésie avait disparu , c'est-à-dire 
toute poésie épique , dramatique ou lyrique ; l'épopée, 
le drame et Tode , ces gloires de la Grèce et de Rome, 
n'étaient plus même le but d'aucune ambition. Les seuls 
genres encore un peu* cultivés étaient : 1" la poésie 
didactique I prenant quelquefois ce ton philosophique 
dont Lucrèce avait donné le modèle, et plus souvent 
dirigée vers quelque objet matériel, la chasse» la pèche, 
etc. ; 2** la poésie descriptive, école dont Ausone est le 
maître , et où se jetaient un grand nombre d'esprits 
étroits et élégants ; 3® enfin , la poésie de circonstance, 
les épigrammes, les épitaphes, les madrigaux, les épî- 
thalames, les inscriptions, toute cette versification, tan- 
tôt moqueuse , tantôt louangeuse , qui n'a d'autre objet 
que de tirer, des petits incidents de la vie, quelque 
amusement momentané. C'était là tout ce qui restait de 
la poésie de l'antiquité. 

Les mêmes genres , les mêmes caractères paraissent 
dans la poésie semi-profane , semi-chrétienne de cette 
époque. Le plus distingué, à mon avis, de tous les poè- 
tes chrétiens du vi'' au viii' siècle, quoique ce ne soit 
pas celui dont on a le plus parlé, est saint Avite, évéque 
devienne. Il était né vers le milieu du v® siècle, au 
sein , comme Grégoire de Tours , d'une famille sénato* 
riale d'Auvergne. L'épiscopat y était en quelque sorte 
héréditaire, car il fut la quatrième génération d'évéques; 
son père Isique le précéda sur le siège de Vienne. Alcî* 
mus Ecdicius Avitus y monta en &90 , et l'occupa jus*- 
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qu'an 5 février 525 , époque de sa mort. Pendant tout 
cet intervalle , il joua un grand rôle dans TEglise gau- 
loise, intervint dans tous les événements de quelque 
importance , présida plusieurs conciles , entre autres 
celui d'Épaone en 517, et prit surtout une part très- 
active à la lutte des ariens et des orthodoxes. Il fut le 
chef des évéques orthodoxes de Test et du midi de lu 
Gaule. Comme Vienne dépendait des Bourguignons 
ariens , saint Avite eut souvent à lutter en faveur de 
l'orthodoxie, non-seulement contre ses adversaires théo- 
logiques, mais contre la puissance civile; il s'en tira 
avec sagesse et bonheur, respecté et ménagé des maî- 
tres du pays sans jamais abandonner son opinion. La 
conférence qu'il eut à Lyon, en 499, avec quelques 
évêques ariens, en présence du roi Gondebaud , prouve 
à la fois sa fermeté et sa prudence. Cest à lui qu'on 
attribue le retour du roi Sigîsmond dans le sein de l'or- 
thodoxie. Quoi qu'il en soit, c'est comme écrivain et non 
comme évêque que nous avons aujourd'hui à le consi- 
dérer. Quoiqu'on ait perdu beaucoup de ce qu'il avait 
écrit, il reste de lui un assez grand nombre d'ouvrages ; 
une centaine de lettres sur les événements du temps, 
quelques homélies, quelques fragments de traités théo- 
logiques , enGn ses poèmes. Il y en a six , tous en vers 
hexamètres : l'* sur la création, en trois cent vingt-cinq 
vers ; â* sur le péché originel, quatre cent vingt-trois 
vers ; 3° sur le jugement de Dieu ou l'expulsion du 
paradis, quatre cent trente-cinq vers ; h^ sur le déluge, 
six cent cinquante-huit vers ; 5"" sur le passage de la 
mer Rouge, sept cent dix-neuf vers ; 6* sur l'éloge de a 
virginité, six cent soixante-six vers. Les trois premiers : 
la création^ le péché originel et le jugement de Dieu, 



n 



6i HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

font une sorte d'ensemble , et peuvent être considérés 
comme trois chants d'un même poème, qu'on peut, 
qu'on doit même appeler, pour en parler exactement, 
le Paradis perdu. Ce n'est point par le sujet et le nom 
seuls , Messieurs , que cet ouvrage rappelle celui de 
Milton ; les ressemblances sont frappantes dans quel- 
ques parties de la conception générale et dans quelques- 
uns des plus importants détails. Ce n'est pas à dire que 
Milton ait eu connaissance des poèmes de saint Avile : 
rien sans doute ne prouve le contraire ; ils avaient été 
publiés au commencement du xvi* siècle, et l'éruditiou 
à la fois classique et théologique de Milton était grande: 
mais peu importe à sa gloire qu'il les ait ou non con- 
nus ; il était de ceux qui imitent quand il leur plaît, 
car ils inventent quand ils veulent , et ils inventent 
même en imitant. Quoi qu'il en soit, l'analogie des 
deux poëmes est un fait littéraire assez curieux, et celui 
de saint Avite mérite l'honneur d'être comparé de près 
à celui de Milton. 

Le premier chant, intitulé de la Création, est essen- 
tiellement descriptif ; la poésie descriptive du vi"* siècle 
y parait dans tout son développement. Elle ressemble 
singulièrement à la poésie descriptive de notre temps, à 
cette école dont l'abbé Delille est le chef, que nous avons 
vue si florissante, et qui compte à peine aujourd'hu 
quelques languissants héritiers. Le caractère essentiel 
de ce genre est d'exceller à vaincre des difficultés qui ne 
valent pas la peine d'être vaincues, à décrire ce qui n'a 
nul besoin d'être décrit, et à parvenir ainsi à un degré 
assez rare de mérite littéraire, sans qu'il en résulte aucun 
effet vraiment poétique. Il y a des objets qu'il suffit de 
nommer, des occasions où U suffit de nommer les objets, 
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pour que la poésie naisse et que rimaginaiion soit frap- 
pée ; un mot, une comparaison, une épilhèle, les pla- 
cent vivement sous ses yeux. La poésie descriptive, 
telle que nous la connaissons, ne se contente point d'un 
tel résultat : elle est scientifique plus que pittoresque j 
elle s'inquiète moins de faire voir les objets que de les 
faire connaître ; elle les observe et les parcourt minu- 
tieusement, comme un dessinateur , comme un anato- 
miste, s'attachant à en énumérer, à en étaler toutes les 
parties ; et tel être, tel fait, qui simplement nommé ou 
désigné par un seul trait, par une image générale, serait 
réel et visible pour imagination , n'apparaît plus que 
décomposé, dépecé , disséqué , détruit. C'est là le vice 
radical de la poésie descriptive moderne, et la trace en 
est empreinte dans ses plus heureux travaux. Il se 
retrouve dans celle du w siècle ; la plupart des descrip- 
tions de saint Avite ont le même défaut , le même 
caractère. 
Dieu travaille à la création de l'homme : 

Il place la tête au lieu le plus élevé , et adapte aiix besoins de 
rintelligencele visage, percé de sept trous. C'est là que s'exercent 
l'odorat, l'ouïe, la vue et le goût : le toucher est le seul qui sente 
et juge par tout le corps, et dont l'énergie soit répandue dans tous 
les membres. La langue flexible est attachée à la voûte du palais 
de telle sorte que la voix , refoulée dans cette cavité comme par 
le coup d'un archet, résonne avec diverses modulations à travers 
l'air ébranlé. De la poitrine humide, placée sur le devant du corps, 
s'étendent les bras robustes avec les ramifications des mains. 
Après l'estomac se trouve le ventre , qui , sur les deux flancs, en- 
toure d'une molle enveloppe les organes vitaux. Au-dessous, le 
corps se divise en deux cuisses, afin qu'il puisse marcher plus 
facilement par un mouvement alternatif. Par derrière, et au-des- 
sous de l'occiput , descend la nuque , qui distribue partout ses 
innombrables nerfs. Plus bas et au dedans est placé le poumon^ 
6. 
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qui doit se reparaître d'un air léger, et qui, par un souffle moel- 
teux , le reçoit et le rend tour à tour '. 



Ne sommes-nous pas dans Tatelier d'un ouvrier ? 
u*assistons-nous pas à ce travail lent et successif qui 
annonce la science et exclut la vie ? Dans cette descrip- 
tion , Texactitude des faits est grande , la structure du 
corps humain et Tagencemeut de ses divers organes sont 
très-fidèlement expliqués : tout y est , excepté Thomme 
et la création. 

Il serait aisé de trouver, dans la poésie descriptive 
moderne, des morceaux parfaitement analogues. 

Ne croyez pas cependant que ce soient là les seuls, 
et que , même dans ce genre, saint Avite ait toujours 
aussi mal fait. Ce chant contient des descriptions beau- 
coup plus heureuses, beaucoup plus poétiques , celles 
surtout qui retracent les beautés générales de la nature, 
sujet bien plus accessible à la poésie descriptive, bien 
mieux adapté à ses moyens. Je citerai pour exemple la 
description du paradis, du jardin d'Éden, et je remettrai 
en même temps sous vos yeux celle de Milton , partout 
célèbre. 

Par delà Tlnde, là où commence le monde, où se joignent, dit- 
on, les confins de la terre et du ciel, est un asile élevé, inacxîessible 
aux mortels et fermé par des barrières éternelles , depuis que 
l'auteur du premier crime en fut chassé après sa chute» et que les 
coupables se virent justement expulsés de leur heureux séjour... 
Nulle alternative des saisons ne ramène là les frimas ; le soleil de 
l'été n'y succède point aux glaces de l'hiver; tandis qu'ailleurs 
le cercle de l'année nous rend d'étouffantes chaleurs , ou que les 
champs blanchissent sous les gelées , la faveur du ciel maintient 

' Poèmes d'Avitus, 1, i, de Inîtio mundl^ v. 82-107, 
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là un printemps éternel ; le tumultueux Àuster n'y pénètre point ; 
les nuages s'enfuient d'un air toujours pur et d'un ciel toujours 
sereîi}. Le sol n'a pas besoin que les pluies viennent le rafraîchir, 
et les plantes prospèrent par la vertu de leur propre rosée. La 
terre est toujours verdoyante , et sa surface, qu'anime une douco 
tiédeur, resplendit de beauté. L'herbe n'abandonne jamais les 
collines, les arbres ne perdent jamais leurs feuilles ; et quoiqu'ils 
se couvrent continuellement de fleurs, ils réparent promptement 
leurs forces au moyen de leurs propres sucs. Les fruits, que nous 
n'avons qu'une fois par an , mûrissent là tous les mois ; le soleil 
n'y fane point l'éclat des lis ; aucun attouchement ne souille les 
violettes ; la rose conserve toujours sa couleur et sa gracieuse 
forme. . . Le baume odoriférant y coule sans interruption de bran- 
ches fécondes. Si par hasard un léger vent s'élève, la belle forêt, 
effleurée par son souffle, agite avec un doux murmure ses feuilles 
et ses fleurs, qui laissent échapper et envoient au loin les parfums 
les plus suaves. Une claire fontaine y sort d'une source dont l'œil 
atteint sans peine le fond ; l'argent )e mieux poli n'a point un tel 
éclat ; le cristal de l'eau glacée n'attire pas tant de lumière. Les 
émeraudes brillent sur ses rives ; toutes les pierres précieuses que 
vante la vanité mondaine sont là éparses comme des cailloux , 
émaillent les champs des couleurs les plus variées, et les parent 
comme d'un diadème naturel '. 



Voici maintenant celle de Milton , elle est coupée en 
plusieurs morceaux, et éparse dans tout le quatrième livre 
de son poëme ; mais je choisis le passage qui corres- 
pond le mieux à celui que je viens de citer de Tévéque 
de Vienne : 



Ce champêtre et heureux séjour offrait mille aspects variés, des 
bosquets dont les arbres précieux répandaient la gomme et le 
baume, d'autres où pendait avec grâce le fruitàécorce dorée, et 
d'un goût délicieux : si les fables des Hespérides étaient vraies , 
c'est'dans ce lieu qu'elles l'auraient été. Ces bosquets étaient en- 

' L. I, </e Initîo muttdif v. 211-257. 
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tremélés de prairies et de plaines unies ; des troupeaux paissaient 
rherbe tendre; des collines étaient couvertes de palmiers; le 
sein fécond d*une vallée bien arrosée prodiguait ses trésors de 
fleurs de tontes couleurs et de roses sans épines. Ailleurs on 
voyait de sombres grottes et des retraites profondes, qui offraient 
un frais asile ; la vigne grimpante étalait au-dessus ses grappes 
de pourpre^ et les couvrait de son luxe gracieux : des ruisseaux 
tombaient avec un doux murmure le long des collines, se disper- 
saient dans la campagne ou se réunissaient dans un lac, dont le 
cristal servait de miroir à ses rives couronnées de myrtes. Les 
oiseaux se livraient à leurs chants; les légers souffles du prin- 
temps, chargés du parfum des champs et des buissons, murmu- 
raient sous les feuilles tremblantes , tandis que Pan, uni dans une 
aimable danse avec les Grâces, et les Heures, menait à sa suite 
un printemps étemel '• 



Certainement, Messieurs, la description de saint Avite 
est plutôt supérieure qu'inférieure à celle de Milton ; 
tout voisin qu'est le premier du paganisme, il mêle à ses 
tableaux moins de souvenirs mythologiques : rimitation 
de l'antiquité y est peut-être moins visible , et la de- 
scription des beautés de la nature me paraît à la fois 
plus variée et plus simple. 

Je trouve dà'ns ce même chant une description du 
débordement du Nil, qui mérite aussi d'être citée. Vous 
savez que, dans toutes les traditions religieuses, le Nil 
est un des quatre fleuves du paradis ; c'est à cette occa- 
sion que le poëte le nomme et décrit ses inondations 
périodiques. 

Toutes les fois, dit-il, que le fleuve, en se gonflant, sort de ses 
rives et couvre les plaines de son noir limon, ses eaux deviennent 
fécondes, le ciel se repose, et une pluie terre^Ure se répand de 

' Milton, Paradis perdu, Uv. iv, v. Î46-Î68^ 



EN FRANCE. 69 

toutes parts. Alors Memphis est entourée d'eau, se voit au sein d'un 
large gouffire , et le propriétaire navigue sur ses champs qu'il 
n'aperçoit plus. Il n'y a plus aucune limite ; les bornes disparais- 
sent par Tarrêt du fleuve , qui égalise tout et suspend les procès 
de l'année ; le berger voit avec joie s'abîmer les prairies qu'il fré- 
quentait; et des \)oissons nageant dans des mers étrangères, 
viennent aux lieux où les troupeaux paissaient l'herbe ver- 
doyante. Enfin , lorsque l'eau s'est mariée à la terre altérée et a 
fécondé tous les germes, le Nil recule, et rassemble ses ondes 
éparses : le lac disparait; il redevient fleuve, retourne à son lit^et 
renferme ses flots dans l'ancienne digue de ses rives'. 



Plasieurs traits de cette description sont marqués des 
défauts du genre ; on y trouve quelques-uns de ces rap- 
prochements recherchés, de ces antithèses artificielles 
qu'il prend pour de la poésie: la pluie terrestre, par 
exemple, l'eau qui se marie à la terre, etc. Cepen- 
dant le tableau ne manque ni de vérité ni d'effet. Dans 
son poëme sur le Déluge, saint Avite a décrit un phé- 
nomène analogue, mais bien plus vaste et plus terrible, 
la chute des eaux du ciel et le gonflement simultané de 
toutes les eaux de la terre, avec beaucoup de vigueur 
et d'éclat ; mais le morceau est trop long pour que je le 
mette ici sous vos yeux. 

Dans le second chant, intitulé du Péché originel, le 
poète suit pas à pas les traditions sacrées ; mais elles 
n'asservissent point son imagination, et il s'élève même 
quelquefois à des idées poétiques qui s'en écartent sans 
les contrarier précisément. Personne n'ignore quel carac- 
tère le génie de Milton a prêté à Satan, et l'originalitc 
de cette conception qui a su conserver dans le démon 
la grandeur de l'ange, porter jusque dans l'abîme du 

* A^itus, 1. i,v. 266-281. 



70 HISTOffiE DE LA CIVIUSATION 

mal la glorieuse trace du bien, et répandre ainsi, sur 
Tennemi de Dieu et de l'homme , un intérêt qui n'a 
pourtant rien d'illégitime ni de pervers. Quelque chose 
de cette idée, ou plutôt de cette intention, se retrouve 
dans le poème de saint Avite ; son Satan n'est point le 
démon des simples traditions religieuses, odieux, hideux, 
méchant, étranger à tout sentiment élevé ouafifectueux. li 
lui a aussi conservé quelques traits de son premier état, 
une certaine grandeur morale; l'instinct du poëte Ta 
emporté sur les croyances de l'évéque ; et quoique sa 
conception du caractère de Satan soit très-inférieure à 
celle de Milton, quoiqu'il n'ait pas su y faire éclater ces 
violents combats de l'àme, ces fiers contrastes qui ren- 
dent l'œuvre du poëte anglais si admirable, la sienne 
n'est dépourvue ni d'originalité ni d'énergie. Comme 
Milton il a peint Satan au moment où il entre dans le 
paradis et aperçoit Adam et Eve pour la première fois. 



Lorsqu'il vit, dit- il , les nouvelles créatures mener, dans un 
séjour de paix, une vie heureuse et sans nuage, sous la loi 
qu'elles avaient reçue du Seigneur avec l'empire de l'univers , et 
jouir, au sein de tranquilles délices , de tout ce qui leur était sou- 
mis, l'étineelle de la jalousie éleva dans son âme une vapeur sou- 
daine, et son brûlant chagrin devint bientôt un terrible incendie. 
11 y avait alors peu de temps qu'il était tombé du haut du ciel 
et avait entraiqé dans les bas lieux la troupe liée à son sort. A ce 
souvenir , et repassant dans son cœur sa récente disgrâce , illui 
sembla qu'il avait perdu davantage, puisqu'un autre possédait de 
tels biens; et la honte se mêlant à l'envie, il épancha en ces mots 
ses amers regrets : 

ce douleur ! cette œuvre de terre s'est tout à coup élevée de- 
vant nous, et notre ruine a donné naissance à cette race odieuse 1 
Moi , Vertu , j'ai possédé le ciel, et j'en suis maintenant expulsé , 
et le limon succède aux honneurs des anges 1 Un peu d'argile, ar- 
rangée sous une mesquine forme , régnera donc , et la puissance 
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qui nous a été ravie lui est transférée 1 Mais nous ne Tavons pas 
perdue tout entière ; la plus grande, partie nous en reste ; nous 
pouvons , nous savons nuire. Ne diiïérons donc pas ; ce combat 
me plaît; je l'engagerai dès leur première apparition, tandis qiie 
leur simplicité , qui n*a encore éprouvé aucune ruse , les ignore 
toutes et s'offre à tous les coups. II sera plus aisé de les sdbuser 
pendant qu'ils sont seuls, et avant qu'ils aient lancé dans l'éter- 
nité des siècles une postérité féconde. Ne permettons pas que 
rien d'immortel sorte de la terre ; faisons périr la race dans sa 
source ; que la défaite de son chef devienne une semence de 
mort; que le principe de la vie enfante les angoisses de la mort ; 
que tous soient frappés dans un seul : la racine coupée, l'arbre ne 
s'élèvera point. Ce sont là les consolations qui me restent , à moi 
décbu. Si je ne puis remonter aux cieux, qu'ils soient fermés du 
moins pour ceux-ci : il me semble moins dur d'en être tombé , si 
ces créatures nouvelles se perdent par une semblable chute ; si , 
complice de ma ruine, elles deviennent compagnes de ma peine, 
et partagent avec nous les feux que je prévois. Mais, pour les y 
attirer sans peine, il faut que moi , qui suis tombé si bas, je leur 
montre la route que j'ai parcourue volontairement ; que le même 
orgueil qui m'a chassé du royaume céleste chasse les hommes de 
l'enceinte du paradis. j> 
n parla ainsi, et se tut en poussant un gémissement * . 



Voici le Satan de Milton, au même moment et dans 
la même situation : 



« enfer ! que voient ici mes yeux désolés ? voilà élevées au 
bonheur qui était notre partage, des créatures d'une autre espèce, 
de terre peut-être , qui ne sont pas des esprits , et cependant peu 
inférieures aux brillants esprits du ciel. Ma pensée les suit avec 
admiration , et je pourrais les aimer, tant la ressemblance divine 
éclate en elles, tant la main qui les forma a répandu de grâce 
sur tout leur être ! Ah ! couple charmant , vous ne pensez pas 
combien est proche le changement de votre sort, ce changement 

• Avitus, 1. 11, V. 60-117. 
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qui fera que toutes ces délices s'évanouiront , et vous abandon- 
neront au malheur » d'autant plus le malheur pour vous , que 
vous goûtez maintenant plus de joies. Vous êtes heureux ; mais , 
pour des êtres si heureux, vous êtes trop peu assurés de conti- 
nuer à rétre \ et ce noble séjour, votre ciel , n'est pas assez bien 
gardé pour un ciel qu'il faut défendre contre un ennemi tel que 
celui qui vient d'y entrer. Cependant ce n'est pas de vous que je 
suis l'ennemi , vous , dont l'isolement pourrait me faire pitié , 
quoiqu'on n'ait pas eu pitié de moi. Je veux faire alliance avec 
vous, et nous lier d'une amitié si étroite , que j'habiterai désor- 
mais avec vous , ou vous avec moi. Peut-être ma demeure ne 
vous plaira pas autant que ce beau paradis; mais acceptez-la; c'est 
l'ouvrage de voire créateur; c'est lui qui me l'a donnée, et je vous 
la donne d'aussi bon cœur. L'enfer ouvrira , pour vous recevoir 
tous deux , ses plus larges portes ; il enverra au-devant de vous 
tous ses rois. Il y aura là de la [place bien plus que dans ces 
étroites limites , pour loger votre nombreuse postérité : si ce lieu 
ne vous convient pas, prenez-vous-en à celui qui m'a ainsi 
poussé à me venger, sur vous qui ne m'avez fait aucun mal , de 
lui qui m'a tant offensé. Et quand je m'attendrirais, comme 
je le fais , sur votre touchante innocence , cependant la raison 
d'état , une juste fierté, et le plaisir de la vengeance , joint au 
désir d'agrandir mon empire par la conquête de ce nouveau 
monde, me contraignent à faire aujourd'hui ce qu'autrement, 
tout damné que je suis , j'aurais horreur d'entreprendre '. 



Ici la supériorité de Milton est grande : il donne à 
Satan des sentiments beaucoup plus élevés, plus pas- 
sionnés, plus complexes, trop complexes peut-être, et 
ses paroles sont bien plus éloquentes. Cependant Tana- 
logie des deux morceaux est remarquable, et Ténergie 
simple, Tunité menaçante des sentiments du Satan de 
saint Avite, me semblent d'un grand effet. 

Le troisième chant raconte le désespoir d'Adam et 

' Milton, Paradis perdu, l. iv, v. 358-39Î, 
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d'Eve, après leur cbute, la venue de Dieu, son juge- 
ment, et leur expulsion du paradis. Vous vous rappelez 
sûrementee fameux passage de Milton,où, après le juge- 
ment de Dieu, lorsque Adam voit toutes choses boule- 
versées autour de lui et s'attend à être chassé du para- 
dis, il se livre, contre sa femme, à la plus dure colère : 

Lorsque la triste Eve aperçut son désespoir, du lieu où elle 
était assise désolée, elle s'approcha , et essaya de le calmer par 
de douces paroles; mais lui, avec un regard sévère, il la repoussa, 
disant : 

« Loin de moi, serpent! ce nom te convient mieux encore qu*à 
celui avec qui tu t*es liguée ; tu es aussi fausse et haïssable : 
rien n'y manque , sinon que , comme pour lui , ta figure et ta 
couleur trahissent ta perfidie intérieure, et avertissent désormais 
toutes les créatures de se garder de toi ; car cette forme trop 
céleste, qui couvre une fraude infernale, pourrait encore les 
abuser. Sans toi je serais resté heureux , si ton orgueil et ta folle 
présomption n'eussent, au moment du plus grand péril, dédai- 
gné mes avertissements, et réclamé avec dépit ma confiance : tu 
avais envie d'être vue , même par le démon ; tu te flattais de 
triompher de lui ; mais , grâces à ton entrevue avec le serpent , 
nous avons été trompés et séduits , toi par lui , moi par toi.... 
Oh ! pourquoi le Dieu sage et créateur qui a peuplé d'esprit mâles 
le plus haut des cieux a-t-il créé à la fin cette nouveauté sur la 
terre, ce beau défaut de la nature ? Pourquoi n'a-t-îl pas rempli 
tout d'un coup le monde d'hommes et d'anges sans femmes , ou 
bien trouvé quelque autre voie de perpétuer le genre humain ? 
ce malheur ne serait pas arrivé ; et, par dessus ce malheur, que 
de troubles assailliront la terre par les ruses des femmes et 
l'étroite union des hommes avec elles M... » 

La même idée est venue à saint Avite : seulement c'est 
à Dieu lui-même, non à Eve, qu'Adam adresse Texplo- 
sion de sa colère : 

' Milton, Paradis perdu^ !• x, v. 863-897, 

II. 7 
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Lorsqu'il se voit ainsi condamné, et que le plus juste examen 
a mis au grand jour toute sa faute, il ne demande point son par- 
don humblement et avec prières ; il ne se répand point en vœux 
et en larmes; il ne cherche point à détourner , par une confession 
suppliante , Me châtiment mérité; déjà misérable, il n*invoque 
point la piUé> Il se redresse , il s'irrite, et son orgueil s'exhale en 
clameurs insensées : « C'est donc pour me perdre que cette 
« femme a été unie à mon sort 1 Celle que , par ta première loi , 
« tu m'as donnée pour compagne , c'est elle qui , vaincue elle- 
« même , m'a vaincu par ses sinistres conseils ; c'est elle qui m'a 
«f persuadé de prendre ce fruit qu'elle connaissait déjà. Elle est 
« la source du mal; d'elle est venu le crime. J'ai été crédule; 
« mais c'est toi , Seigneur, qui m'as enseigné à la croire , en me 
« la donnant en mariage , en m'attachànt à elle par de donx 
« nœuds. Heureux si ma vie , d'abord solitaire , s'était toujours 
« ainsi écoulée , si je n'avais jamais connu les lienà d'une telle 
« union, et le joug de cette fatale compagne \ » 

A cette exclamation d'Adam irrité , le Créateur adresse à Eve 
désolée ces sévères paroles : « Pourquoi ^ en tombant, as-ta 
« entraîné ton malheurçux mari? Femme trompeuse, pourquoi ^ 
«[au lieu de rester seule dans ta chute , as-tu détrôné la raidon 
« supérieure de l'homme ? » Elle , pleine de honte , et les joues 
couvertes d'une douloureuse rougeur, dit que le serpent l'a 
trompé, et lui a persuadé de toucher au fruit défendue 



Ce morceau ne vous paratt-il pai) égal au moins à 
celui de Milton ? il est knéme exempt des détails subtils 
qui déparent ce dernier et ralentissent la ihat'chë âii 
sentiment. 

Le chant se termine par la prédiction de la venue da 
Christ, qui triomphera de Satan ; mais avec cette coa- 
çlusion, le poète décrit la sortie même du paradis^ et 
ces derniers vers sont peut-être les plus beaut de ton 
poêioie : 

* Àvitus, U lu, ▼. 90*ili« 
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A ces mots, le Seigneur les revêt tous deux de peaux'de bétes, 
et les chasse du bienheureux séjour du paradis. Ils tomlient 
ensemble sur la terre; ils entrent dans le inonde désert, et errant 
çà et là d'une course rapide. Le monde est couvert d'arbres «t 
de gazon ; il a de vertes prairies, des fontaines et des fleuves ; et 
pourtant sa face leur parait hideuse auprès de la tienne, è para* 
dis! et ils çn ont horreur; et, selop la nature des hommes . ils 
aiment bien ^avantage ce qu'il^ ont perdu. La terre leur es^ 
étroite ; ils n'en voient point le terme , et pourtant ils s'y sentent 
resserrés , et ils gémissent. Le jour même est sombre à leurs 
yeux, et sous la clarté du soleil ils se plaignent que la lumière a 
disparu*. 



Les trois autres poèmes de saint Avite, le Déluge, 
le Passage de la mer Bouge et l'Eloge de la Firgir- 
nitéj sont fort inférieurs à ce que je viens de citer : 
cependant on y trouve encore des fragments remar- 
quables ; et à coup sâr, Messieurs, on a droit de s*éton- 
ner qu'un ouvrage qui renferme de telles beautés soit 
demeuré si obscur. Mais le siècle de saint Avtte est obs- 
cur tout entier, et il a succombé sous la décadence 
générale au sein de laquelle il a vécu. 

J'ai nommé un second poëte, Fortunat, évéque de 
Poitiers. Celui-ci n'était pas Gaulois d'origine ; il était 
né en 530, au delà des Alpes, près de Ceneda, dans le 
Trévisan ; et vers 565, peu avant la grande invasion des 
Lombards et la désolation du nord de l'Italie, il passa en 
Gaule, et s'arrêta en Austrasîe, au moment du mariage 
de Sigebert F' et de Brunebault, fille du roi d'Espagne 
Athanagild. D y séjourna, à ce qu'il parait,' un an ou 
deux, faisant des épithalames , des complaintes, poète 
de cour, voué à en célébrer les aventures et les plaisirs. 

' Avitos, 1. m, V. 19B-207. 
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On le voit ensuite aller à Tours, pour y faire ses dévo- 
tions à saint Martin : il était encore laïque. Sainte Ra- 
degonde, femme de Clotaire I", venait de s'y retirer et 
d*y fonder un monastère de filles : Fortunat se lia avec 
elle d'une étroite amitié, entra dans les ordres, et devint 
bientôt son chapelain et l'aumônier du monastère. On 
ne connaît, depuis cette époque, aucun incident remar- 
quable dans sa vie. Sept ou huit ans après la mort de 
sainte Radegonde, il fut fait évoque de Poitiers, et y mou- 
rut au commencement du vii^ siècle, depuis longtemps 
célèbre par ses vers, et en correspondance assidue avec 
tous les grands évéques, tous les hommes d'esprit de son 
temps. Indépendamment de sept Vies de saints, de quel- 
ques lettres ou traités théologîques en prose, de quatre 
livres d'hexamètres sur la vie de saint Martin de Tours, 
qui ne sont autre chose qu'une version poétique de la 
vie du même saint par Sulpice Sévère, et de quelques 
petits ouvrages perdus, il nous reste de lui deux cent 
quarante-neuf pièces de vers en toutes sortes de mètres, 
dont deux cent quarante-six ont été recueillies et clas- 
sées par lui-même en onze livres, et trois sont séparées. 
De ces deux cent quarante-neuf pièces, il y en a quinze 
en l'honneur de certaines ^églises, basiliques, oratoires, 
etc., composées au moment de la construction ou de la 
dédicace; trente épitaphes ; vingt-neuf pièces à Grégoire 
de Tours, ou sur son compte ; vingt-sept à sainte Rade- 
gonde ou à la sœur Agnès, abbesse du monastère de 
Poitiers, et cent quarante-huit autres pièces à toutes 
sortes de personnes et sur toutes sortes de sujets. 

Les pièces adressées à sainte Radegonde ou à l'ab- 
besse Agnès sont, sans contredit, celles qui font con- 
naître et caractérisent le mieux Fortunat, le tour de 
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son esprit et le genre de sa poésie. Ce sont les seules 
dont je vous parlerai avec quelques détails. 

On est naturellement porté à attacher au nom et aux 
relations de telles personnes les idées les plus graves, 
et c'est sous un aspect grave, en effet, qu'elles ont été 
ordinairement retracées. Je crains qu'on ne se soit 
trompé , Messieurs : et gardez-vous de croire que j'aie 
à rapporter ici quelque anecdote étrange, et que l'his- 
toire ait à subir l'embarras de quelque scandale. Rien 
de scandaleux, rien d'équivoque, rien qui prête à la 
moindre conjecture maligne, ne se rencontre dans les 
relations de l'évéque et des religieuses de Poitiers ; mais 
elles sont d'une futilité, d'une puérilité qu'il est impos* 
sible de méconnaître, car les poésies mêmes de Fortunat 
en sont le monument. 

Sur les vingt-sept pièces adressées à sainte Rade- 
gonde ou à sainte Agnès, voici les tilres de seize : 

Liv. VIII; pièce 8 à sainte Radegonde, sur des vio- 
lettes. 
9 sur des. fleurs mises sur l'autel. 

10 sur des fleurs qu'il lui envoie. 

Liv. XI; pièce 4 à sainte Radegonde pour qu'elle 

boive du vin. 

11 à l'abbesse, sur des fleurs. 
13 sur des châtaignes. 

\h sur du lait. 

15 idem, 

16 sur un repas^ 

18 sur des prunelles. 

19 sur du lait et autres friandises. 

20 sur des œufs et des prunes. 
7. 
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22 sur an repas. 

23 idem. 

24 idem. 

25 idem. 

Voici maiotf^qaat quelque» pcbaiitillQQs de« pièces 
même» ; iU prouyeroot que les titces ne trompept poinu 

Au milieu 4e mes jeûqps, ùçsâi'i] ^ s^inlç f\9cl«gopde, tu jX)>n: 
ypie^ desjme^ variés, p(. tu mei^ par leur y^ç meg esprit^ au 
supplice. Mes yeux contemplent ce dpnt le médecin me défend 
d-user, et sa main interdit ée que désire ma bouche. Cependant 
lorsque ta bonté nous gratiBe de cq lait, tes dons surpassent ceux 
des rois. Jléjfiuis-^gi fjgfjQ pu hoppg soeur, j^ l'ei} prie , avec 
nôtre pieuse mère, car i'âi en ce mpment le 'doux plaisir d'être à 
table': • 

Et ailleurs, en sortant d'un repas : 

Entouré de friandises variées et de toutes sortes de ragoûts , 
tantôt je dormais, tantôt je mangeais ; j'ouvrais la bouche, puis je 
fermais |e^ yeuf > et jp mapgeais d^ nquveau de to^t; mes esp^j^f 
étaient confus, cfoyez-le , très chers, et je n^auraîs pu facilement 
ni parler avec liberté , ni écrire des vers. Une muse ivre a la 
main incertaine ; le vin me produit le même effet qu'aux autres 
buveurs, et il me semblait voir la table nager dans du vin pur. 
Cependant, aussi bien que j'ai pu, j.'ai tr^c^ ej\ dou^ Ifingage pe 
petit chant pour ma mère et ma sœur ; et quoique lè sommeil 
me presse vivement , l'affection que je leur porte a inspiré ce 
que la main n'était guère en état d'écrire *. 

Ce n^est point par voie de divertissement , Messieurs, 
que jinsère ici ces citations singulières, et qu'il me serait 

• Portun. Carm. \, xt, n'19; Bih, Pai., t. v, p. 806. 
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aisé de mulliplîer : j'ai voulu, d'une part, mettre sous 
▼os yeux un côté peu connu des mœurs de cette époque ; 
de l'autre, vous y faire yoir et toucher , pour ainsi dire 
du doigt , l'origine d'un genre de poésie qui a tenu une 
assez grande place dans notre littérature, de cette poésie 
légère et moqueuse qui, commençant à nos vieux fabliaux 
pour aboutir à Fer-f^ert, s'est Impitoyablement exercéa 
sur les faiblesses et les ridicules (le l'intérieur des monas- 
tères. Fortunat, à coup sûr, ne songeait point à se 
moquer: stcteur et pqëte à la fois, il parlait et écrivait 
trè$rsérlpu$ement à sainte Radegqpde et à l'abtiessq 
Agnès ; mais les mœurs mêmes que ce genre de poé^ic^ 
a prises pour texte, et qui ont si longtemps provoqué 
la verve française, cette pqérilité, cette oisiveté, cette 
gourmandise, assqçiées ^ux relations |es plus graves ^ 
vous les voye? commencer ici dès le vi^ siècle, et 
sous deç traits absolument semblables à ceux que leur 
ont prêtés, dix ou douze çi^cles plus tard, Marot ou 
Gresset. 

Du reste , Messieurs , les poésies de Fortunat n'ont 
pas toutes ce caractère. Indépendamment de quelques 
hymnes sapré^ assez beaux, et dont Tun, le yexilla 
régis, a été officiellement adopté parFÉgU^e, il y ^^ 
dans plusieurs de ces petits poèmes laïques et religieux, 
as^ez d'imaginaf jqj) , $^'^?Pn^ ^^ ^^ mo^v^^ep!;* Jf ne 
citenii qu'un fragjnept d'ij^n po^me ^légiaque de troig 
cent soîxantç-oqze yprs, s\ir le déparj d'Espagne de G^r- 
sninthe, sœur de Briipebault, sqn arrivée en France, son 
mariage ayec Chilpéric, et sa fin déplorable ; je choisis 
les lamentations de Gons^inthe, sa mère, femme d'Aiha- 
nagild; elle voit sa fille près de la quitter, l'embrasse, 
la regarde, l'embrasse encore et s'écrie : 



n 
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Espagne si vaste pour tes habitants, et trop resserrée pour une 
mère, terre du soleil, devenue une prison pour moi, quoique tu 
t'étendes depuis le pays du Zéphire jusqu'à celui du brûlant Eous, 
et de la Tyrrhénie à l'Océan, quoique tu suffises à des peuples 
nombreux, depuis que ma fille n'y est plus, tu es trop étroite pour 
moi. Saiîs toi, ma fille, je serai ici comme étrangère et errante, 
et, dans mon propre pays, à la fois citoyenne et exilée. Je le 
demande, que regarderont ces yeux qui cherchent partout mon 
enfant?... tu feras mon supplice, quel que soit l'enfant qui jouera 
avec moi ; tu pèseras sur mon cœur dans les embrasseraens d'un 
autre : qu'un aulre coure, s'arrête, s'asseye, pleure, entre, sorte, 
ta chère image sera toujours devant mes yeux. Quand tu m'auras 
quittée, je courrai à des caresses étrangères, et, en gémissant , 
je presserai un autre visage sur mon sein desséché; j'essuierai 
de mes baisers les pleurs d'un autre eufant ; je m'en abreuverai; 
et plût à Dieu que je pusse ainsi trouver quelque rafraîchissement 
ou apaiser ma soif dévorante 1 Quoi que je fasse, je suis au sup- 
. plice 'f aucun remède ne me soulage ; je péris, ô Galsuinthe, par 
la blessure qui me vient de toi? Je le demande, quelle chère main 
peignera, ornera ta chevelure? qui donc, lorsque je n'y serai pas, 
couvrira de baisers les joues si douces? qui te réchauffera dans 
son sein, te portera sur ses genoux, t'entourera de ses bras? 
Hélas! là où tu seras sans moi, tu n'auras pas de mère. Quant au 
reste, mon triste cœur te le recommande à ce moment de ton 
départ : sois heureuse, je t'en supplie ; mais laisse-moi : va>t'en ; 
adieu : envoie à travers les espaces de l'air quelque consolation à 
ta mère impatiente ; et, si le vent m'apporte quelquç nouvelle , 
qu'elle soit favorable '• 

La subtilité et raffectation de la mauvaise rhétorique 
se retrouvent dans ce morceau; mais rémotion en est sin- 
cère, et l'expression ingénieuse et vive. Plusieurs pièces 
de Fortunat offrent les mêmes mérites. 

Je ne pousserai pas plus loin cet examen , Messieurs ; 
je crois avoir pleinement justifié ce que j'ai dit en cuo)-» 



' Fortwt. Cami,^ 1. vi, n' 7; nlb, Pai., t. x, p. SeS|. 
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mençant : ce n*est point là de la lillërature sacrée; les 
habîludes , et jusqu'aux formes métriques de la littéra- 
ture païenne mourante y y sont clairement empreintes. 
Àusone est plus élégant , plus correct , plus licencieux 
queFortunat; mais, littérairement parlant, Tévéque con-* 
tinue le consul ; la tradition latine n'est pas morte ; elle 
a passé dans la société chrétienne ; et là commence cette 
imitation qui, au milieu même du bouleversement uni- 
versel, lie le monde moderne au monde ancien, et jouera 
plus tard, dans toute la littérature européenne , un rôle 
si considérable. 

Il faut finir , Messieurs ; nous venons d'étudier l'état 
intellectuel de la Gaule franque du vi* au viii* siècle : 
cette étude complète pour nous celle du développement 
de notre civilisation durant la même période, c'est-à-dire 
^us Feippiredes rois mérovingiens. Une autre époque, 
empreinte^ d'un autre caractère, a commencé avec la 
révolution qui éleva la famille des Pépins sur le trône des 
Francs. J'essaierai dans notre prochaine réunion de 
peindre cette révolution même , et nous enti*erons en 
suite dans les voies nouvelles où elle poussa la France. 
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Oei causes et du caractère de la révolution qui substitua les Carlom- 
giens aux Mérovingiens. — Késumé de Tbistoire de la civilisation en 
France sous le^ rois mérovingiens. '*- De l'Étal franc dans ses rapports 
avec Ip peuples voisins. — De T^tat franc dans soq organisation inlç^ 
rieure. — L'élément aristocratique y prévaut, mais ^aps çinscmblç pi 
régularité. — De l'état de l'Église franque. — L*épiscopat y prévaut, 
mais est tombé lui-même en décadence. — Deu^ puissances nouvelles 
s'èjèyent. ~ i** Des Francs austrasiens. ~ Des tnaire^ du palais. — D9 
la famille des Pépins. — V* De la papauté. — Circonstances faypral||e^ 
à ses progrès. — Causes qui rapprochent et lient les Francs austrasiei^ 
et les'papes. — De la conversion des Germains d*oulre-Rhin. — Rela- 
tions des missionnaii'es anglo-saxons, d'une part avec les papes, de 
l'autre avep les maires du palais d'Austrasie. — S^int Boniface. -^Les 
pape^ont besojn des Francs austrasiens contre les (iombards.— Pépin- 
le-Bref a besoin du pape pour se faire roi. — De leur alliance, et de la 
direction nouvelle qu elle imprime à la civilisation. — Conclusion de 
la première partie du cours. 



Messieurs , 

Nous sommes arrivés à la veille d'un grand événement, 
de la révolution qui jeta le dernier des Mérovingiens 
dans un clottre , et porta les Carlovingiens sur le trône 
des Francs. Elle fut consommée au mois de mars 752 , 
dans l'assemblée semi-laïque, semi-ecclésiastique, tenue 
à Soissons, où Pépin fut proclamé roi, et sacré par Boni- 
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face, arcnevéque de Mayence. Jamais révolution ne 
s*6][5éra avec moins d'effort et de bruit ; Pépin possédait 
le pouvoir ; ie fait fût converti en droit ; nulle résistance 
ne lui fut opposée ; nulle réclamation , car il y en eut 
sans doiité, ii'éut assez d'importance pour laisser quel- 
que tracé dàiis l'histoire. Toutes choses parurent demeu- 
rer les ihêmes : iih titre seul était changé. Nul doute 
cepéndaht qu^iin grand événement ne fût ainsi accompli; 
nul doute que ce changement ne fût le symptôme de la 
âh d'un certain étiât social, du commencement d'un état 
nbUVeàti, dné crise, iihë époque véritable dans l'histoire 
dé la civilisation française. 

tl*ëàt à cette crise 4tië je voudrais voub faire assister 
aujourd'hui. Je voudrais résumer l'histoire de la civilisa- 
tion Muï lés Mérovingiens, indiquer comment elle vint 
aboutir à une telle issue , let faire pressentir le nouveau 
càrâctêiré , là direction houvelie qu'elle devait prendre 
soué les Cai*loviiigiehs, en mettant eh pleine lumière la 
transition éi ses causes. 

La société civile el la société religieuse sont nécessài- 

rèinéfat le double objet de ce résumé. Nous les avons 

• 

étudiées séparément et dans leurs rapports; nous les 
étùdierbnià pareillement dans la période où nous sommes 
prés d'enttek*. tl faut que nous sachions précisément à 
quel poiht ëllel^ étaient l'iiiie et l'autre parvenues lors de 
la cHâ'e qui VLùni occupé, et quelle était leur situation 
réciproque. 

Je cbiUnlëiicé bar la sociétë civile. 

Depuis l'ouverture de ce cours, nous parlons de la fon^ 
dation deà États m6dël*hës , et en particulier de l'État 
firiiâc. Ifotià avbhà tîiàrqîié son origine aii fèghé de 
ClOviâ ; c'est thëihé par concession qû^oh hoiis h peirmiâ 
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de ne pas remonter plus haut, de ne pas aller jusqu'à. 
Pharamond. Sachons bien cependant, Messieurs , que, 
même à Tépoque où nous sommes arrivés, à la fin de la 
race mérovingienne, il n'y avait rien de fondé, que la 
société franco-gauloise n'avait revêtu aucune forme un 
peu stable et générale , qu'aucun principe n'y prévalait 
assez complètement pour la régler, qu'au dehors et au 
dedans l'État franc n'existait pas, qu'il n'y avait, dans la 
Gaule, point d'État. 

Qu'appelle-t-on un État? une certaine étendue de ter- 
ritoire ayant un centre déterminé, des limites (ixes, habi- 
tée par des hommes qui portent un nom commun , et 
vivent engagés, à certains égards, dans une même des- 
tinée. 

Rien de semblable n'existait, au milieu du viii* siècle, 
dans ce que nous appelons aujourd'hui la France. 

Et d'abord vous savez combien de royaumes y avaient 
déjà paru et disparu tour à tour : les royaumes de Metz, 
de Soissons, d'Orléans, de Paris , avaient fait place aux 
royaumes de Neustrie, d'Austrasie , de Bourgogne, 
d'Aquitaine, changeant sans cesse de maîtres, de fron* 
tières, d'étendue, d'importance; réduits enfin à deux, 
les royaumes d'Austrasie et de Neustrie, ces deux-là 
même n'avaient rien de stable ni de régulier, leurs chefs 
et leurs limites variaient continuellement ; les rois et les 
provinces passaient continuellement de l'un à l'autre-, 
en sorte que, dans l'intérieur même du territoire occupé 
par la population franque , nulle association politique 
n'avait de consistance et de fixité. 

Les frontières extérieures étaient encore plus incer- 
taines. A l'est et au nord , le mouvement d'invasion des 
peuples germaniques continuait. Les Thuringiens , les 
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Bavarois, les Allemands, les Frisons, les Saxons, fai- 
saient sans cesse effort pour passer le Rhin, et prendre 
leur part du territoire qu'occupaient les Francs. Pour 
leur résister , les Francs se reportèrent eux-mêmes au 
delà du Rhin ; ils ravagèrent à plusieurs reprises le pays 
des Thnringiens, des Allemands, des Bavarois, et rédui- 
sirent ces peuples à une condition subordonnée, très- 
précaire sans doute, et qu'il est impossible de définir 
exactement. Mais les Frisons et les Saxons échappèrent 
même à cette demi-défaite, et les Francs d'Austrasie 
étaient forcés de soutenir contre eux une guerre sans 
relâche, qui ne permettait pas que, de ce côté, leurs 
frontières acquissent la moindre régularité. 

A Touest, les Bretons et toutes les tribus établies 
dans la presqu'île connue sous le nom d'Armorique, 
tenaient les frontières des Francs neustriens dans le 
même état d'incertitude. 

Au midi, dans la Provence, la Narbonnaise, l'Aqui- 
taine, ce n'était plus des mouvements de peuplades bar- 
•bares , et à demi errantes, que provenait la fluctuation, 
mais elle était la même. L'anciekine population romaine 
travaillait sans cesse à ressaisir son indépendance. Les 
Francs avaient conquis , mais ne possédaient vraiment 
pas ces contrées. Dès que leurs grandes incursions ces- 
saient, les villes et les 'campagnes se soulevaient et se 
confédéraient pour secouer le joug. A leurs efforts vint 
se joindre une nouvelle cause d'agitation et d'instabilité. 
Le mahométisme date sa naissance du 16 juillet 622 ; 
et à la fin de ce même siècle, ou du moins au commen- 
cernent du viii^, il inondait le midi de l'Italie, l'Espagne 
presque entière, le midi de la Gaule, et portait de ce 
côté un effort encore plus impétueux que celui ôei 

II. 8 
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pcupies germaniques aux bords du Rhin. Ainsi, sur 

» 

tous les points, au nord, à Test, à Touest, au midi, le 
territoire franc était sans cesse envahi , ses frontières 

changeaient au gré d'incursions sans eesse répétées. 

• 

A tout prendre, sans doute, dans cette vaste étendue dé 
pays, la population franque dominait; elle était la plus 
forte, la plus nombreuse, la plus établie^ mais sans con- 
sistance territorialci sans unité politique \ en tant que 
distinct des nations limitrophes et sous le point de 
vue du droit des gens , TÉtat proprement dit n'exis- 
tait point. 

Entrons dans Tintérieur de la société gallo-fraiique, 
nous ne la trouverons pas plus avalicéé ; elle né nous 
offrira ni plus d'ensemble, ni plus de fixité. 

Vous vous rappelez qu'eti examinant les institutions 

des peuples germaniques avant TinVasion , j'ai montré 

qu'elles n'avaient pu se transplanter sur le territoire 

gaulois , et que les institutions libres en particulier ^ le 

gouvernement des affaires publiques par les assemblées* 

d'hommes libres, devenu inapplicable à la nouvelle 

situation des conquérants^ avait presque complètement 

péri. La classe même des hommes libres^ cette condition 

dont l'indépendance individuelle et l'égalité étaient les 

caractères essentiels, alla toujours diminuant en nombre 

et en importance ; évidemment ce n'était point à elle, 

ni au système d'institutions et d'influences analogues à 

sa nature, qu'il était donné de prévaloir dans la société 

gaiio-franque et de la gouverner. La liberté était alors 

une cause de désordre, non un principe d'orgahisation. 

i)ans les preâiiers temps qui suivirent Tinvaston^ la 

royauté fit, vous l'avez vu, quelques progrès $ elle 

recueillit quelques débris de l'héritage de l'Empiriè ; les 
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idées religieuses lui prêtèrent quelque force : mais bien- 
tôt ce progrès s'arrêta ; ie temps de la centralisation 

• 

(lu pouvoir était encore bien loin ; tous moyens lui man- 
quaient pour se faire obéir; les obstacles s'élevaient de 
toutes parts. Le prompt et irrémédiable abaissement de 
la royauté mérovingienne prouve à quel point le prin- 
cipe monarchique était peu capable de posséder et de 
régler la société gallo-franque. Il y était à peu près 
aussi impuissant que le principe des institutions libres. 
Le principe aristocratique y prévalait : c'était aux 
grands propriétaires, chacim sur ses domaines, et, dans 
le gouvernement central , aux compagnons du roi , 

f 

antrustions, leudes, fidèles, qu'appartenait effeclivement 
le pouvoir. Mais le principe aristocratique lui-même 
était incapable de donner à la société une organisation 
un peu stable et générale; il y prévalait, mais avec 
autaqt de désordre qu'eu aurait pu entraîner tout autre 
système, sans revêiir une forme plus simple et plus 
régulière. Consultez tous les historiens modernes qui 
put essayé de peindre et d'expliquer cette époque : les 
uns en ont cherché la clef dans la lutte des hommes 
libres contre les leudes, c'est-à-dire de la nation con- 
quérante contre ce qui devait devenir la noblesse de 
cour ; les autres se sont attachés à la diversité des 
races , et parleront de la lutte des Germains contre les 
Gaulois ; d'autres mettent une extrême importance à la 
lutte du clergé contre les laïques , des évêques contre 
les grands propriétaires barbares , et y voient le secret 
de la plupart des événements ; d'autres encore s'arrê- 
tent surtout à la lutte des rois eux-mêmes contre leurs 
compagnons, leurs leudes, qui aspirent à se rendre 
indépendants, et à annuler ou envahir le pouvoir royal. 
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lis ont tous j en quelque sorte , un mot différent pour 
l'énigme que présente Tétat social de cette époque: 
grande raison de présumer qu*aucun mot ne suffit à 
expliquer. Toutes ces luttes ont existé, en effet ; toutes 
ces forces se sont combattues, sans qu'aucune parvint à 
remporter assez complètement pour dominer avec quel- 
que régularité. La tendance aristocratique , qui devait 
enfanter plus tard le régime féodal , était à coup sur 
dominante ; nùkïs aucune institution , aucune organisa- 
tion permanente ne pouvait encore en sortir. 

Ainsi , au dedans comme au dehors , soit que nous 
considérions Tordre social ou Tordre politique, tout était 
mobile , sans cesse remis en question ; rien ne parais- 
sait destiné à un long et puissant développement. 

De la société civile , passons à la société religieuse ; 
le résumé de son histoire nous la montrera, si je ne 
m'abuse, dans le même état. 

L'idée de l'unité de l'Église y était générale et domi- 
nante dans les esprits ; mais il s'en fallait bien que, 
dans les faits, elle eût la même étendue, le même pou- 
voir. Aucun principe général, aucun gouvernement 
proprement dit ne régnait dans l'Église gallo-franque ; 
elle était, comme la société civile, en plein chaos. 

Et d'abord les restes des institutions libres qui avaient 
présidé aux premiers développements du christianisme 
avaient presque absolument disparu. Vous les avez vus 
se réduire peu à peu à la participation du clergé dans 
Télection des évéques, et à Tinfluence des conciles dans 
l'administration générale de TÉglise. Vous avez vu 
Télection des évéques et Tinfluence des conciles déchoir 
et presque s'évanouir à leur tour. Il n'en restait , au 
commencement du viii« siècle, qu'une ombre vaine. La 
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plupart des évéques devaient leur élévation aux ordres 
des rois, ou des maires du palais, ou à telle autre forme 
de violence. Les conciles ne s'assemblaient plus guère. 
Aucune liberté légalement constituée ne conservait, dans 
la société religieuse, un pouvoir réel. 

Nous y avons vu poindre le système de la monarchie 
universelle ; nous avons vu la papauté prendre en Occi* 
dent un ascendant marqué. Ne croyez pas cependant 
qu'à répoque qui nous occupe, et en Gaule surtout , cet 
ascendant ressemblât aune autorité réelle, à une forme 
de gouvernement. Il était même, à la fin du vu* siècle, 
dans une assez grande décadence. Lorsque les Francs 
se furent bien établis dans la Gaule, les papes s'appli- 
quèrent à conserver, auprès de ces nouveaux maîtres, 
le crédit dont ils jouissaient sous TEmpire romain. 
L'évéque de Rome possédait, au v' siècle, dans la Gaule 
méridionale, surtout dans le diocèse d'Arles, des domai- 
nes considérables, moyen puissant de relation et d'in- 
fluence dans ces contrées. Ils lui demeurèrent sous les 
rois visigoths, bourguignons ou francs, et l'évéque d' Ail- 
les continua d'être habituellement son vicaire, tant pour 
ses intérêts personnels que pour les affaires générales de 
l'Église. Aussi, dans le vi"* et au commencement du 
Tii* siècle , les relations des papes avec les rois francs 
furent fréquentes ; de nombreux monuments nous en 
restent, entre autres les lettres de Grégoire le Grand à 
Brunehault : et, dans quelques occasions, les rois francs 
eurent eux-mêmes recours à l'intervention de la papauté. 
Mais dans le cours du vii^ siècle , par une multitude de 
causes assez complexes, cette intervention cessa presque 
entièrement. On ne trouve , de Grégoire le Grand à 
Grégoire II (de l'an (504 à l'an 715), à peu près aucune 

8 
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lettre y aucun document qui prouve quelque correspon- 
dance entre les maîtres de la Gaule franque et la papauté. 
Le prodigieux désordre qui régnait alors dans la Gaule, 
l'instabilité de tons les royaumes, de tous les rois, y con* 
tribuèrent sans doute : personne n*avait le temps ni la 
pensée de contracter ou de suivre des relations aussi 
lointaines ; toutes choses se décidaient brusquement, 
sur les lieux , par des motifs directs et prochains. Au 
delà des Aipe$ régnait à peu près le même désordre ; 
les Lombards envahissaient Tltalie, menaçaient Rome ; 
un danger personnel et pressant retenait dans le cercle 
de ses intérêts propres l'attention de la papauté. D'ail- 
leurs la composition de Tépiscopat des Gaules n'était 
plus la même ; beaucoup de Barbares y étaient entrés, 
étrangers à tous les souvenirs , à toutes les habitudes 
qui avaient longtemps lié les évéques gaulois à celui de 
Rome. Toutes ces circonstances concoururent à rendre 
presque nulles les relations religieuses de Rome et de 
la Gaule ; si bien qu'à la fin du vue siècle , l'Église 
gallo-franque n'était pas plus gouvernée par le principe 
de la monarchie universelle que par celui de la délibé- 
ration commune ; la papauté n*y était guère plus puis- 
sante que la liberté. 

Là comme ailleurs, dans la société religieuse comme 
dans la société civile, le principe aristocratique avait pré- 
valu. C'était à l'épiscopat qu'appartenait le gouvernement 
de l'Église gallo-franque. Ill'administra, pendant lés v 
et VI' siècles, avec assez de régularité et de suite ; mais 
dans le cours du vu', par des causes dont je vous ai déjà 
entretenus ', l'aristocratie épiscopale tomba dans la même 

' Le^on 13', t. t, p.. 336-367. 
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corruption, la même aûarchie qui s'emparèrent de Taris- 
lociratie civile ; les métropolitains perdirent toute auto- 
rité, les simples prêtres toute influence; beaucoup d-évê- 
ques tinrent plus (le compte de leur importance comme 
propriétaires, que de leur mission comme chefs de TÉ- 
glise. Beaucoup de laïques reçurent ou envahirent les 
évêchés comme de purs domaines. Chacun s'occupa 
de ses intérêts temporels ou diocésains ; toute unité 
s évanouit dans le gouvernement du clergé séculier. 
L'ordre monastique n'offrait pas un autre aspect ; 
la règle de saint Benoit y était communément adop- 
tée ; mais aucun lien, aucune administration générale 
ne liait entre eux les divers établissements; chaque 
monastère subsistait et se gouvernait isolément ; en 
sorte qu'à la fin du vii^ siècle, le régime aristocra- 
tique, qui dominait dans l'Église comme dans l'État, y 
était presque aussi désordonné, presque aussi incapa- 
ble d'enfanter un gouvernement un peu général et 
régalier. • 

Rien n'était donc fondé, à cette époque, ni dans l'une 
ni dans l'autre des deux sociétés dont la société moderne 
est sortie: l'absence de règle et d'autorité publique y 
était plus complète, peut-être, qu'immédiatement après 
la chute de l'Empire; alors, du moins, les débris des insti- 
tutions romaines et germaniques subsistaient encore, et 
maintenaient quelque ordre social au milieu des événe- 
ments les plus désordonnés. Quand approcha la chute de 
la race mérovingienne, ces débris mêmes étaient tombés 
es ruine, et nul édifice nouveau ne s'était encore élevé ; 
il n'y avait presque plus aucune trace de Tadministration 
impériale, ni des màhj ou assemblées des hommes libres 
de la Germanie, et l'organisation féodale ne se laissait 
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pas même entrevoir. A aucune époque, peut-être, le 
chaos n'a été si grand, l'État n'a si peu existé. 

Cependant sous celte dissolution générale, dans la 
société civile et religieuse, se préparaient deux forces 
nouvelles, deux principes d'organisation et de gouver- 
nement, destinés à se rapprocher et à s'unir, pour ten- 
ter enfin de mettre un terme au chaos, et de donner à 
l'État et à l'Église l'ensemble et la fixité qui leur man- 
quaient. 

Quiconque observera avec quelque attention la distri- 
bution des Francs sur le territoire gaulois, du vi* au 
viii« siècle, sera frappé d'une différence considérable 
entre la situation des Francs d'Austrasie, placés sur les 
bords du Rhin, de la Moselle, de la Meuse, et celle des 
Francs de Neustrie, transplantés dans le centre, l'ouest 
et le midi de la Gaule. Les premiers étaient probable- 
ment plus nombreux, et à coup sûr, bien moins disper- 
sés. Ils tenaient encore à ce sol d'où les Germains tiraient, 
pour ainsi dire, comme Antée de la terre, leur force et 
leur fécondité. Le Rhin seul les séparait de l'ancienne 
Germanie ; ils vivaient en relation continuelle, hostile 
ou pacifique, avec les pleuplades germaines, et en par- 
tie franques, qui habitaient la rive droite. Cependant ils 
s'étaient bien établis dans leur nouvelle patrie^ et vou- 
laient fermement la garder. Ils étaient ainsi moins sépa- 
rés que les Francs neuslriens des institutions et des 
mœurs de l'aucienne société germaine, et, en même 
temps, devenus propriétaires, ils contractaient chaque 
jour davantage les besoins et les habitudes de leur situa- 
tion nouvelle, et de l'organisation sociale qui pouvait s'y 
adapter. Deux faits, contradictoires en apparence, met- 
tent au grand jour ce caractère particulier des Francs 



EN FRANCE. 93 

austrasiens. C'est surtout d*Austrasie que parlent les 
bandes de guerriers qu'on voit, dans le cours des vi* et 
Tii*^ siècles, se répandre encore, soit en Italie, soit dans 
le midi de la Gaule, pour s'y livrer à la vie d'incursion 
et de pillage ; et cependant c'est en Austrasie que parais- 
sent les plus remarquables monuments du passage des 
Francs à l'état de propriétaires ; c'est sur les bords du 
Rhin, de la Moselle et de la Meuse que sont les plus 
anciennes, les plus fortes de ces habitations qui devinrent 
des châteaux; eu sorte que la société austrasienne est 
l'image la plus complète, la plus fidèle des anciennes 
mœurs et d^ la situation nouvelle des Francs; c'est là 
qu'on rencontre le moins d'éléments romains, hétéro- 
gènes : c'est là que s'allient et se déploient avec le plus 
d'énergie l'esprit de conquête et l'esprit territorial, les 
instincts du propriétaire et ceux du guerrier. 

Un fait si important ne pouvait manquer de se faire 
jour, et d'exercer sur le cours des événements une grande 
influence; la société austrasienne devait enfanter quel* 
que institution, quelque force qui exprimât et dévelop- 
pât son caractère. Ce fut le rôle de ses maires du palais, 
et en particulier de la famille des Pépins. 

La mairie du palais se rencontre dans tous les royau - 
mes francs. Je ne saurais entrer ici dans une longue 
histoire de l'institution ; je me bornerai à en marquer le 
caractère et les vicissitudes générales. Les maires ont 
été d'abord simplement les premiers surveillants, les 
premiers administrateurs de l'intérieur du palais du roi, 
les chefs qu'il mettait à la tête de ses compagnons, de 
ses leudes, réunis encore autour de lui ; ils avaient mis- 
sion de maintenir l'ordre parmi les hommes du roi, de 
leur rendre la justice, de veiller à toutes les affaires, à 
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tous les besoins de cette grande société domestique. Ils 
étaient les hommes du roi auprès des leudes ; c*est là 
leur premier caractère, leur premier état. 

Voici le second. Après avoir exercé le pouvoir du ro| 
sur ses leudes, ses maires du palais Fenvahireqt à leur 
profit. Les leudes, par les concessions de charges publi- 
ques et des bénéfices, ne tardèrent pas à devenir de 
grands propriétaires : cette nouvelle situation l'emporta 
sur celle de compagnons du roi; ils se détachèrent 
de lui, et se groupèrent pour défendre leurs intérêts 
communs: selon les besoins de leur fortune, les maires 
du palais leur résistèrent quelquefois, s'unirent à eux 
le plus souvent, et, d'abord serviteurs de la royauté, 
ils devinrent enfin les chefs d'une aristocratie contre 
laquelle la royauté ne pouvait plus rien. 

Ce sont là les deux principales phases de cette iqsti- 
tution: elle prit en Austrasie, dans la famille des Pepips 
qui la posséda près d'un siècle et demi, plus d'extension 
et de fixité que partout ailleurs. A la fois grands proprié- 
taires, usufruitiers de la puissance royale, et chefs de 
guerriers. Pépin le Vieux, Pépin de Herstall, ChaHes 
Martel et Pépin le Bref défendirent tour a tour ces divers 
intérêts, s'en approprièrent la puissance, et se trouvèrent 
ainsi les représentants de l'aristocratie, de la royauté, ei 
de cet esprit à la fois territorial et conquérant qui ani- 
mait les Francs d'Austrasie, et leur assurait la pré- 
pondérance. Là résidait lé principe de vie et d'orga- 
nisation qui devait s'emparer de la .société civile, et la 
tirer, pour quelque temps du moins, de l'état d'anar- 
chie et d'impuissance où elle était plongée. Les Pépins 
furent les dépositaires de sa fofce, les instruments de 
son action. 
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t)ans là société religieuse, mais hors du territoire 

» 

franc, se développait aussi une puissance capable d'y 
porter, d'y tenter du moins Tordre et la réforme: la 
papauté. 

Je ne répéterai point ici, Messieurs, ce que j'ai déjà 
dit des premières origines de la papauté, et des causes 
religieuses auxquelles elle dut l'extensicHi^ progressive de 
son pouvoir. Indépendamment de ces causes, et sous im 
point de vue purement temporel, l'évéque de Rome se 
trouya placé dans la situation la plus favorable. Trois 
circonstances, vous vous le rappelez, contribuèrent sur- 
tout à établir le pouvoir des évêques en général : 1" leurs 
vastes domaines, qui leur firent prendre place dans cette 
hiérarchie de grands propriétaires, à laquelle la société 
européenne a si longtemps appartenu ; 2* leur interven- 
tion dans le régime municipal, et la prépondérance qu'ils 
exercèrent dans les cités, en recueillant directement ou 
indirectement l'héritage des anciennes magistratures; 
â<» enfin, leur qualité de conseillers du pouvoir tempo- 
rei 5 ils entourèrent les nouveaux rois, et les dirigèrent 
dans leurs essais de gouvernement. Sur cette triple base 
s'éleva dans les États naissants le pouvoir épiscopal. 
L'évéque de Rome fut, plus que tout autre, en mesure 
d'en profiter. Comme les autres, il était grand proprié- 
taire ; de très-bonne heure il posséda dans la campagne 
de Kome, dans le midi de l'Italie, sur les bords de la 
mer Adriatique, des domaines considérables. En tant 
que conseiller du pouvoir temporel, nul n'avait une aussi 
belle chance : au lieu d'être, comme les évéques francs, 
espagnols, anglo-saxons, le serviteur d'un roi présent, 
il était le représentant, le vicaire d'un roi absent ; il 
dépendait de l'empereur d'Orient, souverain qui gênait 
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rarement son administration, et ne récUpsaU jamais. 
L'Empire, à la vérilé, avait en Italie d'autres représen- 
tants que la papauté : Texarque de Ravenne et un duc 
qui résidait à Rome étaient, quant à Tadministration 
civile, ses délégués véritables ; mais, dans l'intérieur 
de Rome, les attributions de Tévéque même en ma- 
tière civile, et, à défaut d'attributions, son influence, 
lui conféraient presque tout le pouvoir. Les empereurs 
né négligeaient rien pour le retenir dans leur dépen- 
dance; ils conservaient avec grand soin le droit de con- 
Armer son élection ; il leur payait certains tributs, et 
entretenait constamment à Constantinople, sous le nom 
d^apoerisiairej un agent chargé d'y traiter toutes ses 
affaires et de répondre de sa fidélité. Mais si ces précau- 
tions retardaient l'émancipation complète et extérieure 
des papes, elles n'empêchaient pas que leur indépendance 
ne fût grande, et qu'à titre de délégués de ITmpire ils 
ne fussent de jour en jour plus près de devenir ses sue: 
cesseurs. 

Comme magistrats municipaux, comme chefs du 
peuple dans les murs de Rome, leur situation n'était pas 
moins heureuse. Vous avez vu que , dans le reste de 
l'Occident, particulièrement dans la Gaule, et par l'iné- 
vitable effet des désastres de l'invasion, le régime mu- 
nicipal alla dépérissant ; il en resta bien des débris, et 
i'évéque en disposait presque seul ; mais ce n'étaient 
que des débris; l'imporlance des magistrats munici- 
paux s'abaissait de jour en jour sous les coups désordon- 
nés des comtes ou autres chefs barbares. Il n'en arriva 
point ainsi à Rome : le régime municipal, au lieu de 
s'affaiblir, s*y fortifia : Rome ne resta point dans la pos- 
session des Barbares; ils ne firent que la saccager en pas- 
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sant ; le pouvoir impérial en était trop éloigné pour y 
être réel ; le régime municipal en 'devint bientôt le seul 
gouvernement ; Tinfluence du peuple romain dans ses 
affaires fut beaucoup plus active, plus efficace aux vi* et 
VII" siècles, qu'elle n'avait été dans les siècles précé- 
dents . Les magistrats municipaux devinrent des magis- 
trats politiques ; et Tévéque, qui, sous des formes plus ou 
moins arrêtées, par des moyens plus ou moins directs, 
se trouvait en quelque sorte leur chef, eut la première 
part dans cette élévation générale et inaperçue vers une 
sorte de souveraineté, tandis qu'ailleurs le pouvoir épis- 
copal ne dépassait pas les limites d'une étroite et dou* 
teuse administration. 

Ainsi, à titre de propriétaires, de conseillers du sou- 
verain et de magistrats populaires, les évêques de Jlome 
eurent en partage les meilleures chances ; et pendant 
que les circonstances religieuses tendaient à l'accrois- 
sement de leur pouvoir, les circonstances politiques 
eurent le même résultat, les poussèrent dans les mêmes 

É 

voies. Aussi, dans le cours des vi* et vii^ siècles, la pa* 
pauté parvint-elle en Italie à un degré d'importance 
qu'elle était bien loin de posséder auparavant ; et bien 
qu'elle fût, à la fin de cette époque, assez étrangère à la 
Gaule franque, bien que ses relations, soit avec les rois, 
soit avec le clergé franc, fussent devenues rares, tel 
était cependant son progrès général, qu'en remettant le 
pied dans la monarchie de l'Église franque, elle ne pou- 
vait manquer d'y paraître avec une force et un crédit 
supérieurs à toute rivalité. 

Voilà donc, Messieurs, deux puissances nouvelles qui 
se sont formées et affermies au milieu de la dissolution 

générale : dans l'État franc, tes maires du palais d'Aus- 
n. 9 
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Irasie ; dans FÉglise chrétienne, les papes : toilà deux 
principes aciifs, énergiques, qui semblent se disposer à 
prendre possession, Tun de la société civile, Tautre de 
la société religieuse, et capables d*y tenter quelque tra- 
vail d'organisation, d'y rétablir quelque gouvernement. 

Ce fut, en effet, par l'influence de ces deux principes 
et de leur alliance qu'éctatà, au milieu du viii^ siècle, la 
crise dont nous cherchons le caractère et le sens. Nous 
les avons vus naître et grandir chacun de son côté : 
comment se rapprochèrent et à'unîrent-ils? 

Depuis le V siècle, la papauté s'était mise à la tête 
de la conversioa des païens. Le clergé des divers États 
d'Occident, occupé soit de ses devoirs religieux locaux, 
soit de ses intérêts teimporels, avait à peii près aban- 
donne cette grande entreprise ï les moines seuls, plus 
désintéressés et plus oisifs, continuaient à é'en occuper 
avec ardeur. L'évêque de Rome se chargea de les diri- 
ger, et ils l'acceptèrent en général pour chef. A la fin 
du VI® siècle, i&régoire le Grand accomplit la plus im- 
pohanle de ces conversions, celle des Anglo-Saxons éta- 
blis dan^la Grande-Bretagne. Par ses ordres, desmoineè 
romains partirent pour l'entreprendre. Ils commencèrent 
par le pays de Kent, et Augustin, l'un d'entre eux, fut 
le premier archevêque de Cantorbéry. L'Église anglo- 
saxonne se trouva ainsi, en Occident, là seule qui, auvii^ 
siècle, dût son origine à l'Église romaine. L'Italie, l'Es- 
pagne, les Gaules étaient devenues chrétiennes sans lé 
secours de la papauté ; leurs Églises né tenaient à celle 
de Rome par aucune puissante filiation ; elles étaient 
ses sœurs, non ses filles. La Grande-Bretagne, au con- 
traire, reçut de Rome Sja foii et s^ premiers pré- 
dicateurs. Aussi était-elle, à cette époque , bien plv& 
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qu'aucune autre Église d*Occident , en correspondance 
habituelle avec les papes, dévouée à leurs intérêts, docile 
à leur autorité. Par une conséquence qaiur^lle, et aussi 
à cause de la similitude des idiomes, ce f^t surtout avec 
des moines anglo-saxons que les papes entréprirent la 
conversion des autre^ peuples païens de l'Europe, entre 
autres des Gerinaiiis. Il suffît de parcourir les Vies des 
saints des \xy et vnr siècles, pour se convaincre qup la 
plupart des missionnaires envoyés aux Bavarois, aux 
Prisons, ^ux Saxons, Wijlibrod, Rupert, Willibald, Win- 
fried, venaient de la Grande-Bretfigne. Ils ne ppuvaiei|t 
travailler -à cette œuvre ^ans entrer eï\ relation fré- 
quente avec les Francs d'Austrasie et leurs chefs. Les 
Àustrasienç touchaient de toutes parts aux peuples 
d*outre-Rhin, luttaient sans cesse pour les en^pécher 
d'inonder de nouyei^u TOccident. Ne fût-ce que pour 
pénétrer dans pes contrées barbares , les n^issionnaires 
avaient besoin de traverser leur territoire et d'oblenir 
leur appui. Aussi ne manquaient-ils pas de le réclamer. 
Grégoire le Grand ordonna aui^ moines mêmes qu'il en- 
voyait fl^ns la Grande-Bretagne, de passer par TAustra- 
sîe, et les recommanda SLm. deux rois Théodoric et Théq- 
debert, qui régnaient alors à Chàlons et à Metz. La 
recommandation fut bien plus nécessaire et plus près- 
santé quand il s'agit d'aller convertir les peuplades 
germaines. Les chefs austrasiens de leur côté, Arnoul , 
Pépin de Herstall, Charles Martel, ne tardèrent pas à 
pressentir quels avantages pouvaient avoir pour eux de 
tels travaux. En devenant chrétiennes, ces peuplades 
incommodes devaient se fixer, subir quelque influence 

■ 

régulière, entrer du moins dans la voie de là civilisation. 
Les missionnaires d'ailleurs étaient d'excellents explo- 
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rateurs de ces contrées, avec lesquelles les commnnH 
cations étaient si difficiles ; on pouvait se procurer, par 
leur entremise, des renseignements, des avis : où trou- 
ver d'aussi habiles agents, d'aussi utiles alliés? Aussi 
l'alliance fut-elle bientôt conclue. C'est en Austrasie 
que les missionnaires qui se répandent en Germanie ont 
leur principal point d'appui; c'est de là qu'ils partent, 
là qu'ils reviennent; c'est au royaume d'Austrasie qu'ils 
rattachent leurs conquêtes spirituelles ; c'est avec les 
maîtres de l'Austrasie d'une part, et les papes de l'autre, 
qu'ils sont dans une intime et constante correspondance. 
Parcourez la vie, suivez les travaux du plus illustre et 
du plus puissant d'entre eux, saint Boniface, vous y re- 
connaîtrez tous les faits que je viens de vous faire entre- 
voir. Il était Anglo-Saxon, né vers 680, à Kirton, dans 
le comté de Devon, et s'appelait Winfried. Moine de 
très-bonne heure dans le monastère d'Exeter, et plus 
tard dans celui de Nutsell, on ne sait d'où lui vint le 
dessein de se vouer à la conversion des peuples germa- 
niques ; peut-être ne fit-il que suivre l'exemple de plu- 
sieurs de ses compatriotes. Quoi qu'il en soit, dès l'an 
715, on le voit prêchant au milieu des Frisons ; la guerre 
sans cesse renaissante entre eux et les Francs austra- 
siens le chasse de leur pays ; il retourne dans le sien, et 
rentre au monastère de Nutsell. En 718, on le rencontre 
à Rome, recevant du pape Grégoire II une mission for- 
melle études instructions pour la conversion des Ger- 
mains. Il va de Rome en Austrasie, s'entend avec Charles 
Martel, passe le Rhin, et poursuit, avec une infatigable 
persévérance, chez les Frisons, les Thuringiens, les Ba- 
varois, les Cattes, les Saxons, son immense entreprise. 
Sa vie entière y fut dévouée, et c'était toujours à Rome 
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que se rattachaient ses travaux. En 723, Grégoire II le 
nomme évéque; en 732, Grégoire III lui confère les 
titres d'archevêque et de vicaire apostolique ; en 738, 
Winfried, qui ne porte plus que le nom de Boniface, fait 
un nouveau voyage à Rome pour y régler définitivement 
les rapports de l'Église chrétienne qu'il vient de fonder 
avec la chrétienté en général ; et pour lui, Rome est le 
centre, le pape est le chef de la chrétienté. C'est au pro- 
fit de la papauté qu'il envoie de tous côtés les mission* 
naires placés sous ses ordres, qu'il érige des évéchés, 
conquiert des peuples. Voici le serment qu'il prêta lors- 
que le pape le nomma archevêque de Mayence, et mé- 
tropolitain de tous les évéchés qu'il fonderait en Ger^ 
manie : 

• 
Moi, Boniface, évêquepar la grâce de Dieu, je promets à toi, 
bienheureux Pierre, prince des apôtres, et à ton vicaire, le bien- 
heureux Grégoire, et à ses successeurs, par le Père, le Fils et le 
Saint-Esprit, Trinité sainte et indivisible, et par ton corps sacré, 
ici présent, de garder toujours une parfaite fidélité à la- sainte foi 
catholique ; de demeurer, avec Taide de Dieu , dans l'unité de 
cette foi, de laquelle dépend, sans aucun doute, tout le salut des 
chrétiens; de ne me prêter, sur Tinstigétion de personne, à rien qui 
soit contre Tunité de TEglise universelle, et de prouver, en toutes 
choses, ma fidélité, la pureté de ma foi et mon entier dévoûment 
à toi, aux intérêts de ton Eglise, qui a reçu de Dieu le pouvoir de 
lier et délier, à ton vicaire susdit et à ses successeurs. Et si j'ap- 
prends que des évoques agissent contre les anciennes règles des 
saints pères, je m'engage à n'avoir avec eux ni alliance ni com- 
munion ; bien plus, à les réprimer, si je le peux ; sinon, j'en in- 
formerai sur-le-champ mon seigneur apostolique. Et si (ce qu'à 
Dieu ne plaise ! ) je me laissais jamais aller, soit par mon pen- 
chant, soit par occasion, à faire quelque chose contre mes susdites 
promesses , que je sois trouvé coupable lors du jugement éter- 
nel, que j'encoure le châtiment d'Ananias et de Saphire, qui osè- 
rent vous abuser et vous dérober quelque chose de leurs biens. 

9. 
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Moi, Boniface, humble évèque, j'ai écrit de ma propre main cette 
attestation de serment, et, la posant sur le corps très-sacré du 
bienheureux Pierre, j'ai, ainsi qu'il est prescrit, prenant Diei^ 
pour témoin et pour juge, prêté le serment que je promets d^ 
garder '. 



Je joins à ce serment le cprppte-reiidu que pooifac^ 
nous a transoiis lui-même (|es décrets du preiasier concilg 
germanique tenu sous sa présideppa en 742 : 

Dans notre réunion spodale , nqus avons déclaré et décrété 
que nous voulions garder jusqu'à la fin de notre vie la foi et 
l'unité catholique, et la soumission envers l'Église romaine, saint 
Pierre et son vicaire ; que nous rassemblerions tous les ans le 
synode; que les pnétropolitain^ 4emanderaiept le palHum au 
siège de Rome, et que nous suivrions canoniquemenl tous les pré- 
ceptes de Pierre, afin d'être comptés au nombre de ses brebis. Et 
nous avons tous consenti et souscrit cette profession , et nous 
l'avons envoyée au corps de saint Pierre, prince des apôtres; et 
le clergé et le pontife de Rome.l'ont reçue avec joie... 

Si quelque évéque ne peut corriger ou réformer quelque chose 
dans son diocèse, qu'il en propose la réforme dans le synode, 
devant rarchevèque et tous les assistants , ainsi que nous avons 
uous-méme promis avec serment à l'Église romaine que, si nous 
voyons les prêtres et les peuples s'écarter de là loi de Dieu , et 
si nous ne pouvions les corriger , nous en informerions fidèlement 
le Siège apostolique et le vic^iire de saint Piètre, pour faire 
accomplir ladite réforme. C'est ainsi, si je ne me trompe, que tous 
les évêques doivent rendre compte au métropolitain , et lui- 
même au poptife de Rome , de ce qu'ils ne réussissent pas à 
éformer parmi leurs peuples. Et ainsi ils n'auront pas sur eux le 
iang des âmes perdues'. 

A coup sur, il est impossible de soume^re plus for- 

« 

* 1^. Jioni/. Epist,, ep. 118 ; Bih, Pat,, t. xitt, p. 119; édit. de Lyon. 
» Lâbbe, Conc.^ t. tj, col. l$44-154ô. 
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mellement à la papauté la nouvelle Église, les nouveaux 
peuples chrétiens. 

Un scrupule m'arrête, Messieurs, et j*ai lifesoin de 
Texpriiper : je çv^\u^ que vous ne soyez teqtc^ de voif 
surtout , dans celte conduite de saint Boniface , la part 
des motifs purement temporels, des combinaisons ambi- 
tieuses et intéressées : c'est assez la disposition de noire 
tefpps ; pt pQu$ soi^mes méifie ^n peu eijclin^ à qpus en 
vanter, comme d'une preuve de notre liberté d*esprit et 
de notre bon sens. Oui, Messieurs, jugeons toutes choses 
avpç pleine Hbert^ d'e§prit; (jue le l^on sens le pjus 

sévère B^é^ide à tpiiçnpçjugempftl^f ?»»!§ §ac|ï(m^ Vim 
que^ partout où npus rencontrerons de grandes choses et 
de grands hommes , il y a eu d'autres mobiles que des 
combinaisons ambitieuses et des intérêts personnels. 
Sachons bien que la pensée de l'hPfnmfî ne s'élève, que 
son horizon ne s'agrandit que lorsqu'il se détache du 
monde et de lui-même ; et que ^i l'égoïsme joue ^ans 
l'histoire un r^lq immense^ celui de l'activité déçipté- 
ressée et morale lui est, aux yeux de la pli^s rigoiireu^e 
critique, infiniment supérieur. Boqiface le prouve comme 
tant d'autres : tout (|évoué qu'il était à la cpur de Rome, 
il savait , au pewn y lui parler vrai , )ui reprocher ses 
torts, et la presser de prendre garde à elle-même. ^1 avait 
appris qu'elle accprdait certaines autprisations , qu'elle 
permettait c^rtaine$ licences dpp^ se ^candali^aienf le^ 
consciences sévères ; i) écrit W p$^pe ^aeh^rie : 



Ces hommes charnels, ces simples Allemands, ou pavarois, ou 
Francs, s'ils voient faire à Rome quelqu'une des choses que nous 
défendons , croient que cela a été permis et autorisé par les prê- 
tre, et le tournent co&trç nous e^ dérision, et ^'efi prévalent 
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pour le scandale de leur vie. Ainsi, ils disent que chaque année, 
aux calendes de janvier, ils ont vu, à Rome , et jour et nuit au- 
près de rËglise, des danses parcourir les places publiques, selon 
la coutume des païens, et pousser des clameurs à leur façon, et 
chanter des chansons sacrilèges; et ce jour, disent-ils, et jus- 
que dans la nuit, les tables sont chargées de mets, et personne ne 
voudrait prêter à son voisin ni feu ni fer, ni quoi que ce soit de 
sa maison. Ils disent aussi qu'ils ont vu des femmes porter, atta^ 
chés à leurs jambes et à leurs bras , comme faisaient les païens , 
des phylactères et des bandelettes, et offrir toutes sortes de cho« 
ses à acheter aux passants ; et toutes ces chpses, vues ainsi par 
des hommes charnels et peu instruits , sont un sujet de dérision 
et un obstacle à notre prédication et à la foi... Si votre paternité 
interdit dans Rome les coutumes païennes , elle s'acquerra un 
grand mérite, et nous assurera un grand progrès dans la doctrine 
de rËglise '• 



Je pourrais citer plusieurs lettres écrites avec autant 
de franchise et qui prouvent la même sincérité. Mais no 
fait parle plus haut que toutes les lettres du monde. 
Après avoir fondé neuf évéchés et plusieurs monastères, 
au point le plus élevé de ses succès et de sa gloire , 
en 753 , c'est-à-dire à 73 ans , le missionnaire saxon 
demanda et obtint Tautorisation de quitter son archevê- 
ché de Mayence , de le remettre à Lulle , son disciple 
favori, et d'aller reprendre chez les Frisons , encore 
païens, les travaux, de sa jeunesse. Il rentra en e£fet au 
milieu des bois, des marais et des Barbares, et y fut mas-* 
sacré en 755, avec plusieurs de ses compagnons. 

A sa mort, la conquête de la Germanie au christia- 
nisme était accomplie, et accomplie au profit de la 
papauté. Mais elle s'était faite aussi au profit des Francs 



* s. Boni/, Ep, ad Zackariam, ep. 133; Bf^. pat.^ t. xtir, p. W , 
édit. de Lyon. • * 
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d'Austrasie, de leur sûreté, de leur pouvoir. En résul- 
tat, c'était pour eux aussi bien que pour Rome qu'avait 
travaillé Boniface ; c'est sur le sol de la Germanie , dans 
l'entreprise de la conversion de ses peuplades par les 
missionnaires saxons y que se sont rencontrées et alliées 
les deux puissances nouvelles qui devaient prévaloir, 
l'une dans la société civile , l'autre dans la société reli- 
gieuse : le^ maires du palais d'Anstrasie et les papes. 
Pour consommer leur alliance , et lui faire porter tous 
ses fruits, il ne fallait de part et d'autre qu'une occasion : 
elle ne tarda pas à se présenter. 

J'ai déjà dit un mot de la situation de l'évéque de 
Rome vis-à-vis des Lombards , et de leurs continuels 
efforts pour envahir un territoire qui , de jour en jour, 
devenait plus positivement son domaine. Un autre dan- 
ger moins pressant, mais réel, lui venait aussi d'ailleurs. 
De même que les Francs d'Austrasie, les Pépins à leur 
téte^ avaient à combattre au nord les Frisons et les 
Saxons, au midi les Sarrasins, de même les papes étaient 
pressés par les Sarrasins et lés Lombards. Leur situ£^- 
tion était analogue. Mais les Francs remportaient des 
victoires sous Charles-Martel ; la papauté , hors d'état 
de se défendre elle-même , cherchait partout des sol- 
dats. Elle essaya d'en obtenir de l'empereur d'Orient : 
il n'en avait point à lli^ Mvojer. En 739 , Grégoire III 
eut recours à Charles4iiiitid. Boniface se chargea de la 
négociation ; elle n'eut aucun résultat : Charles-Martel 
avait trop à faire pour son propre compte ; il n'eut garde 
de s'engager dans une nouvelle guerre. Mais l'idée s'éta- 
blit à Rome que les Francs seuls pouvaient défendre 
l'Église contre les Lombards, et que tôt ou tard ils pas- 
seraient les Alpes à son profit. 
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Quelques années après, le chef de TAnstrasie , Pepîn^ 
fils de Charles-Martel, eut à son tour besoin du pape. Il 
voulait se faire déclarer roi des Francs, et quelque bien 
établi que fût son pouvoir, il y voulait une sanction. Je 
Tai fait remarquer plusieurs fois, et ne me lasse point de 
le répéter, la force ne se suffit point à elle-même ; elle 
veut quelque chose de plus que le succès , elle a besoin 
de se convertir en droit; elle demande ce caractère tan- 
tôt au libre assentiment des hommes , tantôt à la consé- 
eration religieuse. Pépin invoqua Tun et Tautre. Plus 
d'un ecclésiastique, Boniface peut-être, lui suggéra l'idée 
de faire sanctionner, par la papauté, son nouveau titre 
de roi des Francs ; je n'entrerai pas dans les détails de la 
négociation entreprise à ce sujet ; elle offre des ques- 
tions assez embarrassantes , des diflScultés chronologi- 
ques : il n'en est pas moins certain qu*elle eut lieu , que 
Boniface la conduisit, que ses lettres au pape la laissent 
plusieurs fois entrevoir ; qu'on le voit entre autres char- 
ger son disciple LuUe d'entretenir le pape d'affaires 
iaaportantes sur lesquelles il aime mieux ne pas lai 
écrire. Enfin, en 76i> 



Burchard, évèqup de Wnrtzbourg, et Fulrad, prêtre chapelain» 
furent envoyés à Rorpe au pape Zapharie , afin de consulter le 
pontife touchant les rois qui étaient alprs en France , et qui n'en 
avaient encore que le nom , sans en avoir aucunement la puis- 
sance. *Le pape répondit par un messager qu'il valait mieux que 
celui qui possédait déjàTautorité de roi le fût en effet ; et donnant 
son plein assentiment, il enjoignit que Pépin fût fait roi... Pépin 
fut donc proclamé roi des Francs» et oint, pour cette haute dignité, 
de Tonction sacrée par la sainte main de Boniface, archevêque et 
martyr d'heureuse mémoire , et élevé sur le trône, selon la cou- 
tume des Francs, dans la ville de Soissons. Quant à Ghildéric , qui 
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se parait du faux nom de roi , Pépin le fit raser et mettre dans 
uhinénastère*. 



Telle fut , Messieurs ^ la mahche progressive de cette 
révoltttioii ; telles en ftirent lés causes itldit*ectes et véri- 
tables. On Ta représentée dans ces derniers temps' (et 
j'ai moi-même contribué à répandre cette idée ') comme 
nne nouvelle invasioii germanique, comme uiié secondé 
eenquéte de la Gaiile par les Fhincs d'Austrâsié y bieU 
plus Barbares , plus Germains que les Francs de NëtiS- 
trie; tj[iii s'étaieiit peu à peu fondus avec les Romains: 
Tel a été, en effet, le résultat, et pour ainsi dire le caràc^ 
tère extérieur de révénëtlient : tuais ce qui le càracté-^ 
rise ne suffit point à l'expliquer; il à eu des causes pluii 
lointaines et plus profondes qlie la cdutinilation bu lé 
renouvellement de la grande invasion germaine: Je viens 
de les mettre sous vos yeux. La société civile gallcH 
firanque était dans une complète dissolution , aucun sys-^ 
tème, aucun pouvoir n'était parvenu à s'y établir, et à la 
fonder en la réglant. La société religieuse était tombée 
à peu près dans le même état. Deux principes de régé- 
nération s'étaieit développés peu à peu : chez les Francs 
d'Austrasie, la mairie du palais; à Rome, la papauté. 
Ces puissances nouvelles se trouvèrent naturellement 
rapprochées par l'entremise de la conversion des peu- 
plades germaniques , à laquelle elles avaient un intérêt 
commun. Les missionnaires, et spécialement les mis- 

* Annales d'Egînhard, t. m, p. A^ dans ma Collection des Mémoires 
relatifs à l'Histoire de France, 

' Bistoire des Français, par M. de Sismondi, t. xi, p. 168-J71. 
' IToyez mes Essais sur t' Histoire de France; '6^ Essai, p. 67-S5, 
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sionnaires anglo-saxons, furent les agents de ce rappro- 
chement. Deux circonstances particulières , le péril que 
les Lombards faisaient courir à la papauté , et le besoin 
qu'eut Pépin du pape pour faire sanctionner son titre de 
roi, en firent une étroite alliance. Elle éleva dans la 
Gaule une nouvelle race de souverains , détruisit en 
Italie le royaume des Lombards, et poussa la société 
gallo-franque civile et religieuse, dans une route qui 
tendait à faire prévaloir dans Tordre civil la royauté, 
dans Tordre religieux la papauté. Tel vous apparaîtra en 
effet le caractère des essais de civilisation tentés en 
France par les Carlovingiens, c'est-à-dire par Charle- 
magne, vrai représentant de cette direction nouvelle, 
quoiqu'il ait échoué dans ses desseins, et n'ait fait que 
jeter, pour ainsi dire, un pont entre la barbarie et la 
féodalité. Cette seconde époque, Messieurs, Thistoire de 
la civilisation en France sous les Carlovingiens, dans ses 
phases diverses , sera Tobjet de la seconde partie de ce 
Cours. 
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YII6TIÊIE LEÇOI. 



Règne de Cbarlemagne. — Grandeur de son nom. — Est-il vrai qu'il n'ait 
rien fondé, que tout ce qu'ail avait fait ait péri avec lui? — De l'action 
des grands hommes. — Ils jouent un double rôle. — Ce qu'ils font, 
en vertu du premier, est durable ; ce qu'ils tentent, sous le second, 
passe comme eux. —Exemple de Napoléon. — De la nécessité de bien 
savoir l'histoire des événements sous Charlemagne, pour comprendre 
celle de la dvilisation. — Comment on peut résumer les événements 
en tableaux. — 1^ De Charlemagne comme guerrier et conquérant. — 
Tableau de ses principales expéditions. — De leur sens et de leurs 
résultats. — 2** De Charlemagne comme administrateur et législateur. 
— Du gouvernement des provinces. — Du gouvernement central. — 
Tableau des assemblées nationales sous son règne. — Tableau de ses 
capitulaircs. — Tableau des actes et documents qui nous restent de 
cette époque. — 3*^ De Charlonagne comme protecteur du développe- 
ment intellectuel. — Tableau des hommes célèbres contemporains. — 
Appréciation des résultats généraux et du caractère de son règne. 



Messieurs , 

Nous entrons dans la seconde grande époque de riiis- 
loire de la civilisation française, et en y entrant, au 
premier pas, nous y rencontrons un grand homme. 
Charlemagne n'a été ni le premier de sa race, ni l'auteur 
de son élévation. Il reçut de Pépin, son père, un pou- 
voir tout fondé. J'ai essayé de vous faire connaître les 
causes de cette révolution et son vrai caractère. Quand 
Charlemagne devint roi des Francs, elle était accomplie; 

II. 10 
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il n'eut pas même besoin de la défendre. C'est lui cepen- 
dant qui a donné son nom à la seconde dynastie ; et dès 
qu'on en parle, dès qu'on y pense, c'est Cbarlemagne qui 
se présente à Tesprit comme son fondateur et son chef. 
Glorieux privilège d'un grand homme! Nul ne s'en 
étonne, nul ne conteste à Charlemagne le droit de nom- 
mer sa race et son siècle. On lui rend même souvent des 
hommages aveugles; on lui prodigue, pour ainsi dire au 
hasafd , le génie et la gloire : et en même temps on 
répète qu'il n'a rien fait, rien fondé; que son empire, ses 
lois, toutes ses œuvres ont péri avec lui. Et ce lieu com- 
mun historique amène une foule de lieux communs mo- 
raux sur l'impuissance des grands hommes, leur inutilité, 
la vanité de leurs desseins, et le peu de traces réelles 
qu'ils laissent dans le monde , après ravoir sillonné en 
tous sens. 

Tout cela serait-il vrai, Messieurs? La destinée des 
grands hommes ne serait-elle en effet que de peser sur 
lé genre humain et de Tétonner? Leur activité, si forte, 
si brillante , n'aurait-elie aucun résultat durable? Il en 
coûte fort cher d'assister à ce spectacle ; la toile baissée , 
n'en resterait-il rien? Faudra-t-il ne regarder ces chefe 
puissants et glorieux d'un siècle et d'un peuple que 
comme un fléau stérile , tout au moins comme un luxe 
onéreux? Charlemagne, en particulier, ne serait-il rien 
déplus? 

Au premier aspect, il semble qu'il en soit ainsi, et que 
le lieu commun ait raison. Ces victoires, ces conquêtes, 
ces institutions, ces réformes , ces desseins , toute cette 
grandeur, toute cette gloire de Charlemagne se sont 
évanouies avec lui ; on dirait un météore sorti tout à coup 
des ténèbres de la barbarie , pour s'aller perdre et 
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éteindre aussitôt dans les ténèbres de la féodalité. Et 
l'exemple n est pas unique dans Thisloire ; le monde a 
vu plus d*ttne fois, nous avons vu nous-mêmes un empire 
semblable, un empire qui prenait plaisir à se comparer 
à celui de Charlemagne, et en avait le droit, nous Tavons 
vu tomber également avec un homme. 

Gardez-vous <îepeadant, Messieurs , d'en croire ici les 
apparences : pour comprendre )e sens des grands événe* 
ments et mesurer l'action des grands hommes , il faut 
pénétrer plus avant. 

Il y a dans l'activité d'un grand homme deux parts; il 
joue deux rôles ; on peut marquer deux époques dans sa 
carrière. Il comprend mieux que tout autre les besoins 
de son temps, les besoins réels, actuels, ce qu'il faut à la 
société contemporaine pour vivre et se développer régu- 
lièrement. Il le comprend, dis-je, mieux que tout autre, 
et il sait aussi mieux que tout autre s'emparer de toutes 
les forces sociales et les diriger vers ce but. De là son 
pouvoir et sa gloire : c'est là ce qui fait qu'il est , dès 
qu'il parait, compris, accepté, suivi; que tous se prêtent 
et concourent à l'action qu'il exerce au profit de tous. 

Il ne s'en tient point là : les besoins réels et généraux 
de son temps à peu près satisfaits, la pensée et la volonté 
du grand homme vont plus loin. Il s'élance hors des faits 
actuels ; il se livre à des vues qui lui sont personnelles ; 
il se complaît à des combinaisons plus on moins vastes , 
plus ou moins spécieuses, mais qui ne se fondent point, 
comme se spremiers travaux, sur Tétat positif, les in- 
stincts communs, les vœux déterminés de la société, eu 
combinaisons lointaines et arbitraires ; il veut , en un 
mot, étendre indéfiniment son action , posséder l'avenir 
comme il a possédé le présent. 
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Ici commencent Tégoîsme et le rêve : pendant quel- 
que temps, et sur la foi de ce qu'il a déjà fait, on suit le 
grand homme dans cette nouvelle carrière ; on croit en 
lui, on lui obéit; on se prête, pour ainsi dire, à ses fan- 
taisies, que ses flatteurs et ses dupes admirent même et 
vantent comme ses plus sublimes conceptions. Cependant 
le public, qui ne saurait demeurer longtanps hors du 
vrai, s'aperçoit bientôt qu'on l'entraîne où il n'a nulle 
envie d'aller, qu'on l'abuse et qu'on abuse de lui. Tout à 
l'heure le grand homme avait mis sa haute intelligence , 
sa puissante volonté au service de la pensée générale, du 
vœu commun ; maintenant il veut employer la force 
publique au service de sa propre pensée, de son propre 
désir; lui seul sait et veut ce qu'il fait. On s'en inquiète 
d'abord ; bientôt on s'en lasse; on le suit quelque temps 
mollement, à contre-cœur; puis on se récrie, on se 
plaint ; puis enfin on se sépare ; et le grand homme reste 
seul , et il tombe ; et tout ce qu'il avait pensé et voulu 
seul , toute la partie purement personnelle et arbitraire 
de ses œuvres tombe avec lui. 

Je ne me refuserai point à emprunter de notre temps 
le flambeau qu'il nous offre en cette occasion pour en 
éclairer un temps éloigné et obscur. La destinée et le 
nom de Napoléon sont maintenant de l'histoire; je ne 
ressens pas le moindre embarras à en parler, et à en 
parler avec liberté. 

Personne n'ignore qu'au moment où il s'est saisi du 
pouvoir en France, le besoin dominant, impérieux, de 
notre patrie, était la sécurité, au dehors , de l'indépen- 
dance nationale ; au dedans , de la vie civile. Dans la 
tourmente révolutionnaire, la destinée extérieure et inté- 
rieure, l'État et la société, avaient été également com- 
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promis. Replacer la France nouvelle dans la confédération 
européenne , la faire avouer, accueillir des autres États , 
et la constituer au dedans d'une manière paisible, régu- 
lière ; la mettre , en un mot, en possession de Tindépen- 
dance et de Tordre , seuls gages d'un long avenir, c'était 
là le vœu, la pensée générale du pays. Napoléon la com- 
pritet l'accomplit ; le gouvernement consulaire fut dévoué 
à cette tâche. 

Celle-là terminée ou à peu près , Napoléon s'en pro- 
posa mille autres : puissant en combinaisons et d'une 
imagination ardente, égoïste et rêveur, machinateur et 
poète, il épancha pour ainsi dire son activité en projets 
rabitraires, gigantesques, enfants de sa seule pensée, 
étrangers aux besoins réels de notre temps et de notre 
France. Elle l'a suivi quelque temps et à grands frais 
dans cette voie qu'elle n'avait point choisie; un jour est 
venu où elle n'a pas voulu l'y suivre plus loin, et l'empe- 
reur s'est trouvé seul , et l'Empire a disparu , et toutes 
choses sont retournées à leur propre état, à leur ten- 
dance naturelle. 

C'est un spectacle analogue. Messieurs, que nous offre, 
au IX' siècle, le règne de Charlemagne. Malgré d'im- 
menses différences de temps, de situation, de forme, de 
fond même , le phénomène général est semblable : ces 
deux rôles d'un grand homme , ces deux époques de sa 
carrière se retrouvent dans Charlemagne comme dans 
Napoléon. Essayons de les démêler. 

Ici je rencontre une difficulté qui m'a préoccupé long- 
temps et que je ne me flatte pas d'avoir complètement 
surmontée. Au commencement de ce cours, je vous ai 
engagés à lire une histoire générale de la France : je ne 
vous ai point raconté les événements ; je n'ai cherché 

10. 
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que les résultats généraux, renchatnement des causes 
et des e£Eets, le progrès de la civilisation, caché sous les 
scènes extérieures de Thistoire ; quant aux scènes mêmes, 
j'ai supposé que vous les connaissiez. Jusqu'à présent je 
me suis peu inquiété de savoir si vous aviez pris ce soin : 
sous la race mérovingienne, les événements proprement 
dits sont si peu nombreux, si monotones, qu'il est moins 
nécessaire d'y regarder de très-près : les faits généraux 
seuls sont importants , et ils peuvent, jusqu'à un certain 
point, être mis en lumière et compris sans une connais- 
sance exacte des détails. Sous le règne de Charlemagne , 
il en est tout autrement : les guerres , les vicissitudes 
politiques de tout genre sont nombreuses , éclatantes : 
elles tiennent une grande place, et les faits généraux 
sont cachés fort loin derrière les faits spéciaux qui occu 
peut le devant de la scène. L'histoire proprement dite 
enveloppe et couvre l'histoire de la civilisation. Celle-ci 
pe vous sera pas claire si l'autre ne vous est pas présente i 
je ne puis vous raconter }eà événements , et vous avez 
besoin de ies savoir. 

J'ai tenté de les résumer en tableaux, de présenter 
sous cette forme les faits spéciaux de cette époque, ceux- 
là du moins qui tiennent de près aux faits généraui^ et 
aboutissent immédiatement à Thistoire de la civilisation. 
On regarde aiyourd'hui, et avec raison, les tableaux sta- 
tistiques comme un des meilleurs moyens d'étudier, sous 
certains rapports, Tétat d'une société ' pourquoi n'appli- 
querait-on pas à l'étude du passé la même méthode ? elle 
ne le reproduit point vivant et animé, comme le récit ; 
mais elle en relève, pour ainsi dire, la charpente, et 
empêche les idées g^mérales de flotter dans le vague et 
au hasard. A mesure que nous avancerons dans le cours 
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de la civilisation, nous serons souvent obligés de rem- 
ployer. 

Trois caractères essentiels paraissent dans Cbarle- 
magne : on peut le considérer sous trois points de vue 
principaux : 1° comme guerrier et conquéraal ; 2» comme 
administrateur et législateur; 3** comme protecteur des 
sciences, des lettres, des arts, du développement intellec- 
tuel en général. Il a exercé une grande puissance au 
dehors par la force, au dedans par le gouvernement et 
les lois ; il a voulu agir et il a agi en effet sur Thomme 
lui-même, sur Tesprit humain comme sur la société. 
J'essaierai de vous le faire connaître sous ces trois 
aspects, en vous présentant, en tableaux, les faits qui 
s'y rapportent, et desquels se peut déduire l'histoire de 
la civilisation. 

Je commence par les guerres de Charlemagne : en 
voici les faits les plus essentiels. 
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TABLEAU DBS PHINC1PALE3 BXPÉDITtONS DB 



lu Bretons. 


Idfm. 




les Lombirdi de 


It va jusqu'à Capoue. 




Bénéïeul. 






lea Bavarois. 


— jusqu'à Augsbourg, 




letHuQïouATa- 


— jusqu'à RatisboQDe. 




leaSlsves-Wil- 


- entre l'Elbe et l'Oder 




ties. 


iorérieurs. 




leiHuniouAvi- 


— jusqu'au couQueiil du 




na. 


Dauube et du Raab. 




lei Saxons. 






/a™. 






Idem. 






les Huns ouAï*. 


Sous les ordres' de (od aU 
Louis, tvi d'Italie. 




l«ArsL*s. 


Sous les ordres de wn fils 
Pepio, roi d'Aquitaine, 




les Saxons. 


Il va entre le Bjts-'Weser et 
le ]tas-{>:ll>e. 




les Arabes. 


Par son ûls Louis. 
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31« 


DATE. 


ENNEMIS. 


OBSERVATIONS. 


798 


— les Saxons. 


• 

Il va au delà de l'Elbe. 


32«> 


801 


— les Lombards de 


Par son fils Pépin, jusqu'à 






Bénévent. 


Chieti. 


330 


801 


— les Arabes d'Es- 


Par son fils Louis, jusqu'à 






pague. 


Barcelone. 


340 


802 


— les Saxons. 


Par ses fils, au delà de l'Elbe. 


35» 


804 


Idem. 


Il va entre l'Elbe et l'Oder ; 
il fait ti*ansplanter en Gaule 






• w 


et en Italie des tribus de 






• 

• 


Saxons. 


d&> 


805 


— les Slaves de Bo- 
hême. 


Par son fils aine Charles. 


370 


806 


Idem, 


Par son fils Charles. 


38» 


806 


— les Sarrasins de 
Corse. 


Par son fils Pépin. 


390 


806 


— les Arabes d'Es- 


Par son fils Louis. 






pagne. 




40» 


807 


— les Sarrasins de 
Corse. 


Par des généraux. 


41» 


807 


— les Arabes d'Es- 
pagne. 


Idem, 


42" 


808 


— les Danois ou 
Normands. 




430 


809 


— les Grecs. 


En Dalmatie, par son fils 
Pépin. 


44» 


809 


— les Arabes d'Es- 
pagne. 




45» 


810 


— les Grecs. 


Idem, 


46* 


810 


— les Sarrasins en 
Corse et en Sar- 
daigne. 




47». 


810 


~ les Danois. 


Il alla en personne jusqu'au 
confluent du Weser et de 
l'Aller. 


48° 


811 


Idem, 




49» 


811 


— les Avares. 




50» 


811 


— les Bretons. 




5f 


812 


- les Slaves-Wil- 
tzes. 


— entre l'Elbe et l'Oder. 


52« 


812 


— les Sarrasins en 
Corse. 




530 


813 


Idem, 


Ba»sâ=sBB=»aB»»a 
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C'est-à-dIre 


, en tout 5<^ expéditions, savoir : 




1 contre 


lies Aquitains. 




18 


— 


les Saxons. 

• 




5 


— 


les Lombards. 




7 


— 


les Arabes d'Espagne. 




1 


— 


les Thuringiens. 




4 


— 


les Avares. 




2 


— 


les Bretons. 




i 


— 


les Bavarois. 


.m 


4 


— 


les Slaves au delà de rflbe. 




5 


— 


les Sarrasins en Italie. 




3 


— 


les Danois. 




2 


— . 


les Grecs. 





Sans compter une foule d^autres petites expéditions 
dont il n'est resté aucun monument distinct et positif. 

De ce tableau seul il résulte clairement que ces guer- 
res ne ressemblent point à celles de la première race: 
ce ne sont point des dissensions de tribu à tribu, de 
chef à chef, des expéditions entreprises dans un but 
d'établissement ou de pillage ; ce sont des guerres sys- 
tématiques, politiques, inspirées par une inlention de 
gouvernement, commandées par une certaine nécessité. 

Quel est ce système? quel est le sens de ces expé- 
ditions ? 

Vous avez vu divers peuples germaniques, Goths, 
Bourguignons, Francs, Lombards, etc., s'établir sur le 
territoire de l'Empire romain. De toutes ces tribus ou 
confédérations, les Francs étaient la plus forte, et celle 
qui, dans le nouvel établissement, occupait la position 
centrale. Elles n'étaient unies entre elles par aucun lien 
politique^ elles se faisaient sans cesse la guerre. Cepen- 
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dant, k certains égards, et qu'elles le connussent ou non, 
leur situation était semblable et leur intérêt commun. 

Vous avez vu que, dès le commencement du vin* siè- 
cle, ces nouveaux maîtres de TEurope occidentale^ les 
Germains- Romains, étaient pressés au nord-est, le long 
du Rhin et du Danube, par de nouvelles peuplades ger- 
maniques, slaves, etc., qui se portaient sur le même ter- 
ritoire; au midi, par les Arabes répandus sur toutes les 
côtes de la Méditerranée ; et qu'un double mouvement 
d'invasion menaçait ainsi d'une chute prochaine les États 
naissant à peine sur les ruines de TEmpire romain. 

Voici quelle fut, dans cette situation, Tœuvre de Char- 
lemagne : il rallia contre cette double invasion, contre 
les nouveaux assaillants qui se pressaient sur les diverses 
frontières de l'Empire, tous les habitants de son terri- 
toire, anciens ou nouveaux, Romains ou Germains, 
récemment établis. Suivez la marche de ses guerres. Il 
commence par soumettre définitivement d'une part les 
populations romaines qui essayaient encore de s'affran- 
chir du joug des Barbares, comme les Aquitains dans le 
midi de la Gaule, d'autre part les populations germani- 
ques arrivées les dernières, et dont l'établissement n'était 
pas encore bien consommé, comme les Lombards en Ita- 
lie. Il les arrache, pour ainsi dire, aux impulsions diver- 
ses qui les animaient encore, les réunit toutes sous la 
domination des Francs, et les tourne contre la double 
invasion qui, au nord-est et au midi, les menaçait toutes 
également. Cherchez un fait dominant qui soit commun 
à presque toutes les guerres de Charlemague; réduisez- 
les toutes à leur plus simple expression : vous verrez que 
c'est là leur sens véritable, qu'elles sont la lutte des habi- 
tants de l'ancien Empire ^ conquérants ou conquis , 
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Romains ou Germains, contre les nouveaux envahisseurs. 
Ce sont donc des guerres essentiellement défensives, 
amenées par un triple intérêt de territoire, de race et de 
religion. Cest l'intérêt de territoire qui éclate surtout 
dans les expéditions contre les peuples de la rive droite 
du Rhin , car les Saxons et les Danois étaient des Ger- 
mains, comme les Francs et les Lombards : il y avait 
même parmi eux des tribus franques, et quelques savants 
pensent que beaucoup de prétendus Saxons pourraient 
bien n'avoir été que des Francs encore établis en Ger- 
manie. Il n'y avait donc là aucune diversité de race ; 
c'était uniquement pour défendre le territoire que la 

• 

guerre avait lieu. Contre les peuples errants au delà de 
l'Elbe ou sur le Danube, contre les Slaves et les Avares, 
l'intérêt de territoire et l'intérêt de race sont réunis. 
Contre les Arabes qui inondent le midi de la Gaule, il 
y a intérêt de territoire, de race et de religion, tout 
ensemble. Ainsi se combinent diversement les diverses 
causes de guerre; mais, quelles que soient les combi* 
naisons, ce sont toujours les Germains chrétiens et 
romains qui défendent leur nationalité, leur territoire 
et leur religion contre des peuples d'autre origine ou 
d'autre croyance, qui cherchent un sol à conquérir. 
Leurs guerres ont toutes ce caractère, dérivent toutes 
de cette triple nécessité. 

Charlemagne n'avait point réduit cette nécessité en 
idée générale, en théorie ; mais il la comprenait et y fai- 
sait face : les grands hommes ne procèdent guère autre- 
ment. 

Il y fit face par la conquête ; la guerre défensive prit 
la forme offensive; il transporta la lutte sur le territoire 
des peuples qui voulaient envahir le sien ; il travailla 
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à asservir les races étrangères, à extirper les croyances 
ennemies. De là son mode de gouvernement et la fon- 
dation de «on empire : la guerre offensive et la conquête 
voulaient cette vaste et redoutable unité. 

A la mort de Charlemagne, la conquête cesse, Tunité 
s'évanouit; TEmpire se démembre et tombe en tous sens; 
mais est -il vrai que rien n'en reste, que toute Tœuvre 
guerrière de Charlemagne disparaisse, qu'il n'ait rien 
fait, rien fondé? 

Il n'y a qu'un moyen de répondre à cetle question : il 
faut se demander si, après Charlemagne, les peuples 
qu'il avait gouvernés se sont retrouvés dans le même 
état; si cette double invasion qui, au nord et au midi, 
menaçait leur territoire, leur religion et leur race, a 
repris son cours ; si les Saxons, les Slaves, les Avares, 
les Arabes, ont continué de tenir dans un état d'ébran- 
lement et d'angoisse les possesseurs du sol romain. 
Évidemment il n'en est rien. Sans doute l'empire de 
Charlemagne se dissout; mais il se dissout en États par- 
ticuliers qui s'élèvent comme autant de barrières sur 
tous les points où subsiste encore le danger. Avant Char- 
lemagne, les frontières de Germanie, d'Italie, d'Espagne, 
étaient dans une fluctuation continuelle ; aucune force 
politique, constituée, n'y était en permanence : aussi était- 
il contraint de se transporter sans cesse d'une frontière 
à Taatre, pour opposer aux envahisseurs la force mobile 
et passagère de ses armées. Après lui, de vraies bar- 
rières politiques, des États plus ou moins bien organi- 
sés, mais réels et durables, s'élèvent : les royaumes de 
Lorraine, d'Allemagne, d'Italie, les deux Bourgognes, 
de Navarre, datent de cette époque; et, malgré les vicis- 
situdes de leur destinée, ils subsistent, et suffisent pour 
II. 11 
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opposer au mouvement dlnvasion une résistance effi- 
cace. Aussi ce mouvement cesse, ou ne se reproduit plus 
que par la voie des expéditions maritimes, désolantes 
pour les points qu'elles atteignent, mais qui ne peuvent 
se faire avec de grandes masses d*hommes, ni amener 
de grands résultats. 

Quoique la vaste domination de Charlemagne ait dis- 
paru avec lui, il n'est donc pas vrai de dire qu'il n'ait 
rien fondé: il a fondé tous les États qui sont nés du 
démembrement de son empire. Ses conquêtes sont entrées 
dans des combinaisons nouvelles, mais ses guerres ont 
atteint leur but. La forme a changé, mais au fond l'œu- 
vre est restée. Ainsi s'exerce en général l'action des 
grands hommes. Charlemagne, administrateur et légis- 
lateur, nous apparaîtra sous le même aspect. 

Son gouvernement est plus difficile à résumer que ses 
guerres. On parle beaucoup de Tordre qu'il avait ramené 
dans ses États, du grand système d'administration qu'il 
avait essayé de fonder. Je crois en effet qu'il l'avait 
essayé, mais qu'il y avait très -peu réussi : malgré 
l'unité, malgré l'activité de sa pensée et de son pouvoir, 
le désordre était autour de lui immense, invincible ; il le 
réprimait un moment, sur un point ; mais le mal régnait 
partout où ne parvenait pas sa terrible volonté ; et là où 
elle avait passé, il recommençait dès qu'elle s'était éloi- 
gnée. Il ne faut pas se laisser tromper par les mots : 
ouvrez aujourd'hui VAlmanach royal; vous pouvez y 
lire le système de l'administration de la France ; tous les 
pouvoirs, tous les fonctionnaires, depuis le dernier 
échelon jusqu'au plus élevé , y sont indiqués et classés 
selon leurs rapports. Et il n'y a point là d'illusion ; les 
choses se passent en effet comme elles sont écrites : te 
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livre 6$t une fidèle image d^ la réalité. Il serait facile de 
construire, pour Tempire de Cbarlemagne, une carte 
administrative semblable, d'y placer des ducs, des comtes, 
des vicaires, des centeniers, des échevins (jtcabint), et 
de les distribuer sur le territoire, hiérarchiquement orga- 
nisés. Mais ce ne serait qu'un vaste mensonge : le plus 
souvent , dans la plupart des lieux , ces magistratures 
étaient impuissantes, ou désordonnées elles-mêmes. 
L'effort de Charlemagne pour les instituer et les faire 
agir était continuel , mais échouait sans cesse. Mainte- 
nant, Messieurs, que vous voilà avertis et en garde contre 
les apparences systématiques de ce gouvernement, je 
puis en esquisser les traits ^ vous n'en conclurez rien de 
trop. 

Il faut distinguer le gouvernement local et le gouver- 
nement central. 

Dans les provinces, le pouvoir de l'empereur s'exerçait 
par deux classes d'agents, les uns locaux et permanents, 
les autres envoyés de loin et passagers. 

Dans la première classe étaient compris : 1° les ducs , 
copites, vicaires des comtes, centeniers, scahini, tous 
magistrats résidents , nommés par l'empereur lui-même 
ou par ses délégués , et chargés d'agir en son nom pour 
lever des forces, rendre la justice, maintenir Tordre, per- 
cevoir les tributs ; 2® les bénéficiers ou vassaux de l'em- 
pereur, qui tenaient de lui, quelquefois héréditairement, 
plus souvent à vie, plus souvent encore sans aucune sti- 
pulation ni règle, des terres, des domaines, dans l'éten- 
due desquels ils exerçaient, un peu en leur propre nom, 
un peu au nom de l'empereur, une certaine juridiction , 
et presque tous les droits de la souveraineté. Rien n'était 
bien déterminé ni bien clair dans la situation des béné- 
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Aciers et la nature de leur pouvoir : ils étaient en même 
temps délégués et indépendants , propriétaires et usu- 
fruitiers; et l'un ou l'autre de ces caractères prévalait en 
eux tour à tour. Mais, quoi qu'il en soit, ils étaient sans 
nul doute en relation habituelle avec Charlemagne » qui 
se servait d'eux pour faire partout parvenir et exécuter 
sa volonté. 

Au-dessus des agents locaux et résidents , magistrats 
ou bénéficiers, étaient les tnisti doniinici^ envoyés tem- 
poraires, chargés d'inspecter, au nom de l'empereur, 
l'état des provinces, autorisés à pénétrer dans l'intérieur 
des domaines concédés comme dans les terres libres , 
investis du droit de réformer certains abus, et appelés à 
rendre compte de tout à leur mattre. Les missi domi- 
niez furent pour Charlemagne, du moins dans les pro- 
vinces, le principal moyen d'ordre et d'administration. 

Quant au gouvernement central , en mettant pour un 
moment de côté l'action de Charlemagne lui-même et 
de ses conseillers personnels , c'est-à-dire le vrai gou- 
vernement, les assemblées nationales, à en juger par les 
apparences et à en croire presque tous les historiens 
modernes , y occupaient une grande place. Elles furent 
en effet, sous son règne , fréquentes et actives. Voici le 
tableau de celles que mentionnent expressément les 
chroniqueurs du temps : 
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TABUSAU DES ASSEMBLÉES GÉNÉRALES TENUES SOUS US RÈGNE 

DE CHARLEMAGNE. 



lo 


DATE. 


LIEU. 


770 


Wonns. 


2*» 


771 


Valencienoes. 


a» 


772 


Wonns. 


4» 


773 


Genève. 


5» 


775 


Duren. 


eo 


776 


Worms. 


70 


777 


Paderborn. 


8» 


779 


Duren. 


9» 


780 


Ehresbourg. 


10" 


781 


Worros, 


!!• 


782 


Aux sources de la Lippe. 


12» 


785 


Paderboiti. 


13« 


786 


Worms. 


14' 


787 


Ibid, 


150 


788 


Ingelheim. 


46*» 


789 


Aix-la-Chapelle. 


17« 


790 


Worms, 


18<» 


792 


Katisbonne. 


19« 


793 


Ibid. 


20» 


794 


Francfort. 


21° 


795 


Kuffenstein. 


22» 


797 


Aix-la-Chapelle. 


23^ 


799 


Lippenheim. 


24*» 


800 


Mayence. 


25» 


803 


Ibid. 


26» 


804 


Aux sources de la Lippe. 


27» 


805 


Thiouville. 


28» 


806 


Nimègue. 


290 


807 


Cobleutx. 


30° 


809 


Aix-la-Chapelle. 


31« 


810 


Verden. 


32» 


811 


Ibid.. 


33» 
34» 


812 


Boulogne. 


812 


Aix-la-CJiapelle. 


35** 


813 


Ibid. 

_ ._ _ 



C'est quelque chose sans doute que le nombre et la 
11. 
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régularité périodique de ces grandes réunions : mais que 
se passait-il dans leur sein? quel était le caractère de 
leur intervention politique? c'est ici le point important. 
Il nous reste à ce sujet un monument très*curieux. : 
un des contemporains et des conseillers de Chariemagne, 
son cousin germain , Adalhard , abbé de Corbie , avait 
écrit un traité intitulé de Ordine palatii , destiné à 
faire connaître Tintérieur du gouvernement de Charle- 
magne , et spécialement des assemblées générales. Ce 
traité a été perdu ; mais, vers la fin du ix' siècle *, Hinc- 
mar, archevêque de Reims, Ta reproduit presque en 
entier dans une lettre ou instruction écrite à la demande 
de quelques grands du royaume qui avaient eu recours 
à ses conseils pour le gouvernement de Carloman , Tun 
des fils de Louis-le-Bègue. Aucun document, à coup sûr, 
ne mérite plus de confiance : on y lit : 

C'était Tusagc de ce temps de tenir chaque année deux assem- 
blées... ; dans Tune et Tautre, et pour qu'elles ne parussent pas 
convoquées sans motif', on soumettait à l'examen et à la délibé- 
ration des grands... , et , en vertu des ordres du roi , les articles 
de loi nommés capitala , que le roi lui-même avait rédigés par 
l'inspiration de Dieu , ou dont la nécessité lui avait été mani- 
festée dans l'intervalle des réunions. 

La proposition des capitulaires, ou, pour parler le lan- 
gage moderne, Tinitiative, émanait donc de Tempereur. 

' En 882. 

' Ne quasi sine causa convocari viderentur. Cette phrase indique que 
la plupart des membres de ces assem]>lée8 regardaient robligation de s'y 
rendre comme un fardeau, qu'ils se souciaient assez peu de partager le 
pouvoir législatif, et que Charlemagne voulait légitimer leur convocation 
en leur donnant quelque chose à faire, bien plutôt qu'il ne se soumet- 
tait lui-même à la nécessité d'obtenir leur adhésion. 
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Il en devrait être ainsi : llnitîative est naturellement 
exercée par celui qui veut régler, réformer, et c*était 
Charlemagne qui avait conçu ce dessein. Cependant je 
ne doute pas non plus que les membres de rassemblée 
ne pussent faire de leur côté toutes les propositions qui 
leur paraissaient convenables ; les méfiances et les arti- 
fices constitutionnels de notre temps étaient, à coup sûr, 
absolument inconnus de Charlemagne, trop sur de sou 
pouvoir pour redouter la liberté des délibérations, et qui 
voyait dans ces assemblées un moyen de gouvernement 
bien plus qu'une barrière à son autorité. Je reprends le 
texte d'Hincmar : 



Après avoir reçu ces communications , ils en délibéraient un , 
deux ou trois jours, on plus, selon l'importance des affaires. Des 
messagers du palais , allant et venant , recevaient leurs questions 
et leur rapportaient les réponses ; et aucun étranger n'approchait 
du lieu de leur réunion, jusqu'à ce que le résultat de leurs déli- 
bérations pût être mis sous les yeux du grand prince, qui alors , 
avec ia sagesse qu'il avait reçue de Dieu , adoptait une résolution 
à laquelle tous obéissaient. 



La résolution définitive dépendait donc toujours de 
Charlemagne seul ; l'assemblée ne lui donnait que des 
lumières et des conseils. Hincmar continue : 



Les choses se passaient ainsi pour un , deux capitulaires, ou un 
plus grand nombre, jusqu à ce que , avec l'aide de Dieu , toutes 
les nécessités du temps eussent été réglées. 

Pendant que ses affaires se traitaient de la sorte hors do la 
présence du roi , le prince lui-même , au milieu de la multitude 
venue à l'assemblée générale, était occupé a recevoir les présents, 
saluant les hommes les plus considérables, s'entretenant avec 
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ceux qu'il voyait rarement , témoignant aux plus âgés un intérêt 
affectueux , s'égayant avec les plus jeunes ; et faisant ces choses 
et autres semblables pour les ecclésiastiques comme pour les 
séculiers. Cependant si ceux qui délibéraient sur les matières 
soumises à leur examen en manifestaient le désir, le roi se rendait 
auprès d'eux , y restant aussi longtemps qu'ils le voulaient , et là 
ils lui rapportaient avec une entière familiarité ce quMls pensaient 
de toutes choses, et quelles étaient les discussions amicales qui 
s'étaient élevées entre eux. Je ne dois pas oublier de dire que, si 
le temps était beau, tout cela se passait en plein air ; sinon, dans 
plusieurs bâtiments distincts, où ceux qui avaient à délibérer 
sur les propositions du roi étaient séparés de la multitude des 
personnes venues à rassemblée ; et alors les hommes les moins 
considérables ne pouvaient entrer. Les lieux destinés à la réunion 
des soigneurs étaient divisés en deux parties, de telle sorte que 
les évéques , les abbés et les clercs élevés ea dignité pussent se 
réunir sans aucun mélange de laïques. De même les comtes et 
les autres principaux de l'Ëtat se séparaient , dès le matin , du 
reste de la multitude , jusqu'à ce que , le roi présent ou absent , 
ils fussent tous réunis ; et alors les seigneurs ci-dessus désignés, 
les clercs de leur côté, les laïques du leur, se rendaient dans la 
salle qui leur était assignée , et où on leur avait fait honorable- 
ment préparer'des sièges. Lorsque les seigneurs laïques et ecclé- 
siastiques étaient ainsi séparés de la multitude , il demeurait en 
leur pouvoir de siéger ensemble ou séparément , selon la nature 
des affaires qu'ils avaient à traiter, ecclésiastiques, séculières ou 
mixtes. De même s'ils voulaient faire venir quelqu'un , soit pour 
demander des aliments, soit pour faire quelque question , et le 
renvoyer après en avoir reçu ce dont ils avaient besom , ils en 
étaient les maîtres. Ainsi se passait l'examen des affaires que le 
roi proposait à leurs délibérations. 

La seconde occupation du roi était de demander à chacun ce 
qu'il avait à lui rapporter ou à lui apprendre sur la partie du 
royaume dont il venait. Non-seulement cela leur était permis à 
tous , mais il leur était étroitement recommandé de s'enquérir, 
dans l'intervalle des assemblées , de ce qui se passait au dedans 
ou au dehors du royaume; et ils devaient chercher à le savoir 
des étrangers comme des nationaux , des ennemis comme des 
amis, quelquefois en employant des envoyés, et sans s'inquiéter 
beaucoup de la manière dont étyient acquis les renseignenients. 
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Le roi voulait savoir si , dans quelque partie , quelque coin du 
royaume , le peuple murmurait ou était agité , et quelle était la 
cause de son agitation, et s*il était survenu quelque désordre dont 
il fût nécessaire d*oocuper le conseil général , et autres détails 
semblables. Il cherchait aussi à connaître si quelqu'une des nations 
soumises voulait se révolter, si quelqu*une de celles qui s'étaient 
révoltées semblait disposée à se soumettre , si celles qui étaient 
encore indépendantes menaçaient le royaume de quelque atta- 
que, etc. Sur toutes ces matières, partout où se manifestait un 
désordre ou un péril, il demandait principalement quels en étaient 
les motifs ou l'occasion '. 

Je n'aurai pas besoin de longues réflexions pour vous 
Caire reconnaître le véritable caractère de ces assem- 
blées ; il est clairement empreint dans le tableau qu'Hinc- 
maren a tracé : Charlemagne le remplit seul; il est le 
centre et Tàme de toutes choses ; c'est lui qui veut que 
les assemblées se réunissent, qu'elles délibèrent ; c*est 
lui qui s'enquiert de Tétat du pays, qui propose et sanc- 
tionne les lois ; en lui résident la volonté et l'impulsion ; 
c'est de lui que to^t émane, pour revenir à lui. Il n'y a 
point là de grande liberté nationale, point d'activité vrai* 
ment publique ; il y a un vaste moyen de gouvernement'. 

Ce moyen ne fut point stérile : indépendamment de la 
force qu'y puisait Charlemagne pour les affaires cou- 
rantes , vous venez de voir que là étaient en général 
rédigés et arrêtés les eapitulaireg. Dans notre pro- 
chaine réunion je vous occuperai spécialement de celte 
législation célèbre ; je ne veux aujourd'hui que vous en 
donner une idée. Voici, en attendant plus de détails, un 
tableau des capitulaires de Charlemagne, de leur nombre, 
de leur étendue et de leur objet : 

< Hincm., Opp. de Ordine palatUj tu, p. 201-215. 
' Voyez mes Essais sur t Histoire de France^ p. 315-344. 
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TULBAV DBS CAPimAIHES DB CHAHLEMAGIfE. 




5" 


i<^. 


6" 


W. 


7" 


></. 


8" 


T93 


9» 


TW 


IB" 


797 


i\' 


799 


1ï> 


Av.aoo 




800 


14° 


801 


15° 


<V. 


1(1° 


id. 


n" 


80! 


«• 


w. 


19» 


803 


ÏO" 


W. 


21" 


iJ. 


ï»> 


id. 


ÎP 


id. 


M» 


id. 


W 


id. 


W 


i.i. 


il" 


id. 


ÏS» 


id. 


19- 


S0( 




id. 


90» 


8ffi 







1 


n 






15 


8 






19 


61 




16 
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14 
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14 




17 


IS 
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64 
11 


18 
11 


36 
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17 


14 




Î3 


18 
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7 
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11 


11 
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SO 


V 
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lï 
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13 


11 
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li 


Tliionville 




À reporter. . . . 


60Ï 


Î67 


26S 



' LégiiUUaii damesiiijue et rurale. C'eal le cspilulaire dt Fillii, 
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i 


1 ^ 




DATE. 


LIEU. 


ARTICLBS. 


2 -S 


3.1 

2^ 










«9 






Report» • • • 


602 


267 


265 


8I» 


305 


Thionnlle 


25 


23 


2 


32» 
33* 
34» 


306 


Idem 


16 

1 

26» 


14 


2 
i 


Idem •••••• • 




35e 


i^. 




8 


7 


i 


as» 


id. 




6 


6 




37« 


id. 


• 


6 


7 


1 


889 


id. 


Nimèflue. • • • • 


19 


18 


i 


30* 


id. 




23 




23 


40* 


307 




7 


7 




4f 


308 




80 


98 


2 


42» 


809 


Aix-la-Chapelle 


37 


-. 33 


1 


43» 

44« 
45» 


id. 
810 
id. 


ïdem. •••.•■•••••• 


16 
18 
16 


15 
14 
13 


1 

4 
3 


Idem. ♦ 




46* 


id. 




5 


5 




470 


811 




12 


7 


9 


48* 


id. 




13 




13 


49* 


id. 




9 


9 




50^ 


m 




9 


9 




M- 


id. 


Boulogne 


11 


11 




S9> 


id. 




< 


13 


13 




68» 


813 




28 


9 


19 


64» 


id. 


Aix-la-Chapelle 


20 


19 


1 


55» 

56* 


id. 

Date 
incertiiine 


Idem, .••■•••••••■ 


46 
59 


46 
26 


83 




570 


id. 




14 




14 


58* 


id. 




13 




13 


59» 


id. 




13 


12 


1 


60* 


id. 


Totaux 


9 




9 


1126 


621 


415 


T^^^^^^^^^ 








^^^^^^^^ 


1 



' Légiilatioa politique. — Partage des États. 
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Certes, un tel tableau atteste une grande activité légis- 
lative : encore ne dit-il rien de la révision que fit faire 
Charlemagne des anciennes lois barbares, notamment 
des lois salique et lombarde. L'activité en effet, une 
activité universelle, infatigable, le besoin de penser à 
tout, de porter partout à la fois le mouvement et la 
règle, c'est là le vrai , le grand caractère du gouverne- 
ment de Charlemagne, le caractère que lui-même, et lui 
seul , imprimait à son temps. J'en vais mettre sous vos 
yeux une nouvelle preuve. Ce n'était pas un temps (pas- 
sez-moi l'expression ) de beaucoup d'écriture et de pape- 
rasserie ; à coup sûr la multitude des actes officiels 
rédigés sous un règne ne prouverait pas grand*chose 
aujourd'hui en faveur du génie du 'souverain ; il en est 
autrement du règne de Charlemagne : nul doute que le 
grand nombre des actes publics de tout genre qui nous 
en sont restés ne soit un témoignage irrécusable de cette 
activité prodigieuse et contagieuse qui était peut-être sa 
plus grande supériorité et sa plus sûre puissance : voici 
le tableau et la classification de ces actes , de ceux du 
moins qui ont été imprimés dans les recueils savants : 
beaucoup d'autres sans doute se sont perdus; assez 
d'autres, probablement, sont restés manuscrite et 
ignorés. 
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TABLEAU det principaux diplômes, docammts, lettrts el oclu 
divers émanés de Charlemogne ou d'auirea grands, laiques ou 
etxléiiasliqueij sous son règne. 
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DATE. 


m 


Si 


1 


||| 


El* 51» s 
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X ï 










■S 




























SB 






T« 
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7 
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19 
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« 




S( 








m 
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« 








801 


Î3 




18 








8IH 


30 


13 


17 








803 


as 


IB 


H 

33 








G05 


is 




9 








eoe 


ÏS 




17 








807 


33 




30 








808 


Î9 




Î8 








809 


IS 




10 








810 


19 




13 








8)1 


!7 




M 








818 


W 




a 








813 


4Î 


13 


39 








Bli 


10 












iauit. 


19* 


19 


175 


t 







ê; 
"§ 


i 
6 t 

i 

s 1 


1 1 
i 1 
} 1 

au 



genaaniqut. 



du comie de Bilniu, I 



0, ki-4*} LeipDg, 1' 



TelB sont les faits, Messieurs; tels sont du moÏDsIe! 
cadres où ils se sont placés. Maintenant je reprodw 
ici la queslion que j'élevais tout à L'heure sur les guc" 
res de Charlemagne : Est-il vrai, est-il possible qiXi 
de ce gouvernement si actif, si puissant, rienneboil 
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resté, qae tout ait disparu avec Charlemagne , qu'il 
n'ait rien fondé au dedans et pour Tétat social ? 

Ce qui est tombé avec Charlemagne, ce qui tenait à 
lui seul et ne pouvait lui survivre, c'est le gouvernement 
central. Après s'être prolongées quelque temps sous 
Louis le Débonnaire et Charles le Chauve, mais de plus 
en plus sans force et sans effet , les assemblées généra- 
les, les mi*si daminiei, toute l'administration centrale 
et souveraine, ont disparu ; mais il n'en a pas été ainsi 
du gouvememenf local, de ces ducs, comtes, vicaires, 
eenteniers, bëtiëficiars, vassaux, qui, sousCharlemagne, 
tt exerçaient les pouvoirs. Avant lui, le désordre n'était 
pas moindre dans chaque localité que dans l'État en 
général : les propriétés , les magistratures changeaient 
sans cesse dé main ; aucune régularité, aucune perma- 
nence dans les situations et les influences locales. Pen- 
dant les quarante-six années de son gouvernement, elles 
eurent le temps de s'affermir sur le même sol, dans les 
mêmes familles ; elles devinrent stables, première con- 
dition du progrès qui devait les rendre indépendantes, 
kéréditaires, c'est-à-dire en faire les éléments du régime 
téo&àl. Rien à coup sûr ne ressemble moins à la féoda- 
lité que l'unité souveraine à laquelle aspirait Charle- 
Biagne ; et pourtant c'est lui qui en a été le véritable 
fondateur : c'est lui qui, en arrêtant le mouvement 
extérieur de Tinvasion, en réprimant jusqu'à un certain 
point le désordre intérieur, a donné aux situations, aux 
fortunes , aux influences locales , le temps de prendre 
vraiment possession du territoire et de ses habitants. 
Après lui , son gouvernement général a péri comme ses 
conquêtes, la souveraineté unique comme l'empire ; mais 
de même que l'empire s'est dissous en États particuliers 
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qui ont vécu d'une vie forte et durable, de même la sou- 
veraineté centrale de Charlemagne s*est dissoute en une 
multitude de souverainetés locales qui avaient puisé 
dans sa force et acquis, pour ainsi dire, sous son ombre, 
les conditions de la réalité et de la durée. En sorte que, 
sous ce second point de vue , et en pénétrant au delà 
des apparences , il a beaucoup fait et beaucoup fondé. 

Je pourrais vous le montrer. Messieurs, accomplissant 
et laissant dans TÉglise des résultats analogues. Là 
aussi il a arrêté la dissolution, jusqu'^fui toujours crois- 
sante : là aussi il a donné à la société le temps de se 
reprendre , d'acquérir quelque consistance et d'entrer 
dans de nouvelles voies. Mais Theure me presse : il faot 
que je vous parle encore aujourd'hui de l'influence de 
Gharlemagne dans l'ordre intellectuel , et de la place 
qu'a occupée son règne dans l'histoire de l'esprit humain; 
à peine pourrai-je vous en indiquer les principaux 
traits. 

II est encore plus difiicile ici que partout ailleurs de 
résumer les faits, et de les présenter en forme de tableau. 
Les actes de Ghariemagne en faveur de la civilisation 
morale ne forment aucun ensemble , ne se manifes- 
tent sous aucune forme systématique ; ce sont des 
actes isolés, épars, tantôt la fondation de certaines 
écoles, tantôt quelques mesures prises pour le per- 
fectionnement des offices ecclésiastiques , et le progrès 
de la science qui en dépend ; ailleurs , des recomman- 
dations générales pour l'instruction des clercs et des 
laïques ; le plus souvent une protection empressée pour 
les hommes distingués , et un soin particulier de s'en 
entourer. Il n'y a rien là de systématique , rien qu'on 
puisse apprécier par le simple rapprochement des chif 
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fres et des mots. Je voudrais cependant, d'un seul coup 
et sans entrer encore dans les détails , mettre sous vos 
yeux quelques faits qui vous donnassent une idée de ce 
genre d'action de Charlemagne, dont on parle beaucoup 
plus qu'on ne la connaît. Il m'a paru qu'un tableau des 
hommes célèbres morts ou nés sous son règne , c'est-à- 
dire des hommes célèbres qu'il a employés et de ceux 
qu'il a faits, atteindrait assez bien à ce but ; cet ensemble 
de noms et de travaux peut être pris comme une preuve 
certaine , et même comme une mesure assez exacte , de 
l'influence de Charlemagne sur les esprits. 



(Svii le tabUau,) 
12. 
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Certes y Messieurs , un tel tableau suffit pour prouver 
qu'à cette époque, et sous Tétoile de Charlemagne, l'ac- 
tivité intellectuelle fut grande. Rappelez-vous les temps 
dont nous sortons ; rappelez-vous que , du vi* au viii* 
siècle , nous avons eu grand'peine à trouver quelques 
noms , quelques ouvrages ; que des sermons et des 
légendes sont presque les seuls monuments que nous 
ayons rencontrés. Ici, au contraire > vous voyez repa- 
raître, et presque tout à coup, des écrits philosophiques, 
historiques, philologiques, critiques ; vous vous retrou- 
vez en face de Tétude et de la science , c'est-à-dire de 
l'activité intellectuelle pure , désintéressée , du mouve- 
ment propre de l'esprit humain. Je vous entretiendrai 
bientôt avec plus de détails de ces hommes et de ces 
travaux que je viens de nommer , et vous verrez qu'ils 
commencent bien réellement une époque nouvelle , et 
méritent la plus sérieuse attention. 

Maintenant, je Vous le demande, Messieurs, est-on 
en droit de dire que Charlemagne n'a rien fondé , que 
rien n'est resté de ses œuvres ? A peine vous en ai-je 
fait entrevoir , comme dans un panorama fugitif , les 
principaux résultats ; et pourtant leur permanence s'y 
est révélée aussi clairement que leur grandeur. Il est 
évident que , par ses guerres , par son gouvernement, 
par son action sur les esprits , Charlemagne a laissé les 
traces les plus profondes ; que si beaucoup des choses 
qu'il a faites ont disparu avec lui, beaucoup d'autres lui 
ont survécu ; que l'Europe occidentale , en un mot , est 
sonie de ses mains tout autre qu'il ne l'avait reçue. 

Quel est le caractère général , dominant , de ce chan- 
gement, de la crise à laquelle Charlemagne a présidé? 

Embrassez d'une seule pensée, Messieurs, cette bis- 
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tûire de la civilisaiion en France sous les rois mérovin- 
giens , que nous venons d'étudier : c'est Thistoire d'une 
décadence constante, universelle. Dans Thomme indi- 
viduel comme dans la société , dans la société religieuse 
comme dans la société civile , partout nous avons vu 
s'étendre de plus en plus l'anarchie et l'impuissance; 
nous avons vu toutes choses s'énervêr et se dissoudre, 
les institutions et les idées, ce qui restait du monde 
romain et ce que les Germains avaient apporté. Jusqu'au 
VIII* siècle rien de ce qui était auparavant ne peut con- 
tinuer à vivre ; rien de ce qui semble poindre ne peut 
réussir à se fonder. 

A partir de Charlemagne, la face des choses change ; 
la décadence s'arrête , le progrès recommence. Long- 
temps encore le désordre sera immense, le progrès par- 
tiel, ou peu sensible, ou souvent suspendu. N'importe : 
nous ne rencontrerons plus ces longs siècles de désorga- 
nisation , de stérilité intellectuelle toujours croissante : 
à travers mille souffrances , mille lacunes , nous verrons 
la force et la vie renaître dans l'homme et la société. 
Charlemagne marque la limite à laquelle est enfin con- 
sommée la dissolution de l'ancien monde romain et bar- 
bare, et où commence vraiment la formation de l'Europe 
moderne, du monde nouveau. C'est sous son règne, et 
pour ainsi dire sous sa main, que s'est opérée la secousse 
par laquelle la société européenne, faisant volte-face, 
est sortie des voies de la destruction pour entrer dans 
celles de la création. 

Voulez-vous savoir ce qui a vraiment péri avec lui , et 
quelle est, indépendamment des changements de forme 
et d'apparence, la portion de ses œuvres qui ne lui a 
point survécu? Si je ne m'abuse, le voici. 
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En ouYrant ce cours, le premier fait qui se soit pré* 
sente à nos yeux, le premier spectacle auquel nous 
ayons assisté , c^est celui du vieil Empire romain se 
débattant contre les Barbares. Ils ont triomphé ; ils ont 
détruit TEmpire. En le combattant, ils le respectaient ; à 
peine Font-ils détruit qu*ils ont aspiré à le reproduire. 
Tous les grands chefs barbares, Ataulphe , Théodoric, 
Euric, Clovis , se montrent préoccupés du désir de suc- 
céder aux empereurs romains, de pousser leurs peuples 
dans les cadres de cette société qui est leur conquête. 
Aucun d'eux n*y réussit ; aucun d'eux ne parvient à res- 
susciter, même un seul moment, le nom et les formes 
de TEmpire ; ils sont surmontés par ce torrent d'inva- 
sion , par ce cours général de dissolution qui emporte 
toutes choses ; la barbarie s'étend et se renouvelle sans 
cesse , mais l'Empire romain est encore présent à toutes 
les imaginations ; c'est entre la barbarie et la civilisation 
romaine qu'est posée la question, dans tous les esprits un 
peu étendus, un peu élevés. 

Elle se posait encore ainsi quand arriva Charlemagne ; 
ui aussi, lui surtout rêva l'espoir de la résoudre comme 
avaient voulu la résoudre tous les grands Barbares venus 
avant lui, c'est-à-dire en reconstituant l'Empire. Ce que 
Dioctétien , Constantin , Julien , avaient tenté de soute- 
nir avec les vieux débris des légions romaines , c'est-à- 
dire la lutte contre l'invasion , Charlemagne l'entreprit 
avec des Francs^, des Goths, des Lombards : il occupait 
le même territoire; il se proposa le même dessein. Au 
dehors, et presque toujours sur les mêmes frontières, il 
soutint la même lutte ; au dedans , il rendit à l'Empire 
son nom ; il essaya de ramener l'unité de son adminis- 
tration ; il remit sur sa tête la couronne impériale. Con- 
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traste bizarre! Il habitait en Germanie; à la guerre, 
dans les assemblées nationales , dans Tintérieur de sa 
famille , il agissait en Germain ; sa nature personnelle , 
sa langue j ses mœurs , ses formes extérieures j sa façon 
de vivre, étaient germaines ; et non-seulement elles 
étaient germaines , mais il ne voulait pas les changer : 
i< Il portait toujours , dit Éginhard , Thabit de ses pères, 
<( Thabit des Francs... Les habits étrangers, quelque 
ii riches qu'ils fussent, il les méprisait , et ne souffrait 
« pas qu'on l'en revêtit. Deux fois seulement , dans les 
« séjours qu'il fit à Kome , d'abord à la prière du pape 
<( Adrien, ensuite sur les instances de Léon, successeur 
M de ce pontife, il consentit à prendre la longue tunique, 
<( la chlamyde et la chaussure romaine. )> Tout en lui, 
en un mot , était germain , sauf l'ambition de sa pensée $ 
c'était vers l'Empire romain, vers la civilisation romaine 
qu'elle se portait ; c'était là ce qu'il voulait établir, avec 
des Barbares pour instruments. 

C'était là , en lui , la part de l'égoïsme et du rêve ; ce 
fut en cela aussi qu'il échoua. L'Empire romain et son 
unité répugnaient invinciblement à la nouvelle distriba- 
tion de la population, aux relations nouvelles, au nouvel 
état moral des hommes -y la civilisation romaine ne pou- 
vait plus entrer que comme un élément transformé dans 
le monde nouveau qui se préparait. Cette pensée, ce vœu 
de Charlemagne n'étaient point une pensée , un besoin 
public. Ce qu'il avait fait pour l'accomplir périt avec lui. 
De cela même , cependant , quelque chose resta ; ce nom 
d'Empire d'occident qu'il avait relevé , et les droits qu'on 
croyait attachés au titre d'Empereur, rentrèrent , si je 
puis ainsi parler, au nombre des éléments de l'histoire , 
et furent encore, pendant plusieurs siècles, un objet 
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d'ambition y un principe d'événements. En sorte que, 
même dans la portion purement égoïste et éphémère de 
ses œuvres, on ne peut pas dire que la pensée de Charte- 
magne ait été absolument stérile , ni que toute durée lui 
ait manqué. 

Il faut que je m'arrête, Messieurs ; la carrière est lon- 
gue , et j'ai couru si vite qu'à peine al-je eu le temps de 
décrire les principaux accidents du terrain. Il est dif* 
ficile, il est fatigant d'avoir à resserrer dans une heure 
ce qui a rempli la vie d'un grand homme. Je n'ai pu 
aujourd'hui que vous donner une idée générale du règne 
de Charlemagne, et de sa place dans l'histoire de notre 
civilisation. J'emploierai probablement plusieurs de nos 
réunions prochaines à vous le faire connaître sous cer- 
tains rapports spéciaux; et je serai bien loin, à coup sûr, 
de suffire au sijyet. 



a. Il 
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ObJ€iî de la 1«çou. — Des capitulaires en géDéral. — Tableau des çapi- 
tulaires des rois franci carlovingiens. — Des deux formes sous les- 
quelles les capitulaires nous sont parvenus. — i** Capitulaires épars.— 
8° Recueil d'Anségise et du diacre Benoit, -r- De l'édition des capi- 
tulaires, par Baluze. — Idée fausse qu'on se forme en général des 
capitulaires. — Ce ne sont pas toujours des lois. — Grande variéiè 
de ces actes. — Essai de classification. — Tableau du contenu des 
capitulaires de Charlemagne. — i" Législation morale. — 2* Légis* 
lation politique. -* S*» Législation pénale. -«- 4* Législation cÎTiie.-^ 
5^ Législation religieuse. -—6» Législation canonique. — * 7<* Législa- 
tion domestique. — 8<> Léj;islation de circonstance. — Du véritable 
caractère général des capitulaires. 



Messieurs, 

J'ai essayé de résumer le règne de Charlemagne et ses 
résultats, en le considérant dans ses guerres, dans son 
gouvernement, dans son injQuence sur le développement 
intellectuel. Sous le premier point de vue, le tableau que 
j'ai eu Thonneur de mettre sous vos yeux me paraît suf- 
fisant ; il laisse, je crois, sur le rôle des guerres de Char- 
lemagne dans Thistoire de la civilisation en Occident, 
des idées assez complètes et précises ; je ne pourrais 
d^ailleurs en dire davantage sans raconter les événe- 
ments. Quant au gouvernement de Charlemagne et à son 
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aôtion sur lés esprits, ce que j*âi dit dans notre dernière 
réunion est prodigieusement incomplet, et je puis, sans 
me perdre dans les détails, serrer d*un peu plus près les 
faits et les questions. Je vais donc le tenter. La législa- 
tion de Charlemagne nous occupera aujourd'hui. Ce qu'il 
a fait pour le développement intellectifel , Thistoire deâ 
hommes distingués qui ont vécu et travaillé sôuS son 
influence sera Tobjet des réunions prochaines. 

On croit communément que le mot capitulairésné 
désigne que les lois de Charlemagne. C*est une erreur. 
On appelle de ce nom, capitula, petits chapitres, 
articles^ toutes les lois des fois francs. Je n*âi rien à âiH 
flrijourd'hui des capitulaires , d'ailleurs peu importantii , 
de la première race ; il nous en reste 15 S de la secondé , 
SATôir : 

5 capitulaires de Pépin le Bref, à partir de Tan 752 , 
époque de son élévation au titre de roi des Francs ; 
65' de Charlemagne, 
20 de Louis le Débonnaire , 
52 de Charles le Chauve, 

3 de Louis le Bègue , 

3 de Carioman, 

1 du roi Eudes, 

3 de Charles le Simple. 

Je ne compte ici que les actes des Carlovingiéûi qui 
ont régné en France ; plusieurs des descendants de Char- 



■ Je dis 65, quoique le tableau inséré dans la 20« le^on n*en porte que 
60, parce qu'il y a cinq actes particuliers que je n'avais pas compris 
dans ce tableau, et que je crois devoir rétablir au nombre des capitu- 
laires. 
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lemagne , établis en Allemagne et en Italie » ont laissé 
aussi des capitulaires ; mais je n*ai point à m*en 
occuper. 

Ceux que je viens de rappeler nous sont parvenus 
sous deuK formes différentes. Nous les avons en autant 
d'actes distincts^ épars dans les manuscrits, tantôt avec, 
tantôt sans date ; et il en existe un recueil fait dans le 
cours du IX* siècle y et divisé en sept livres. Les quatre 
premiers livres furent Fouvrage d'Anségise^ abbé de 
Foutenelle, l'un des conseillers de Charlemagne, et mort 
en 8S3; il rassembla et classa les capitulaires de ce 
prince et une partie de ceux de Louis le Débonnaire. 
Le premier livre contient 162 capitula de Gharlemagne, 
relatifs aux affaires ecclésiastiques ; 

Le II*, &8 capitula de Louis le Débonnaire sur le 
même sujet ; 

Le IIP) 91 capitula de Charlemagne sur les affaires 
temporelles ; 

Le IV*, 77 capitula de Louis le Débonnaire sur le 
même sujet. 

A ces quatre livres, qui acquirent, dès leur publica- 
tion, un si grand crédit que Charles le Chauve, dans ses 
capitulaires propres, les cite comme un code officiel, un 
diacre de Mayence , appelé Benoit, ajouta, vers 8&2 , à 
la demande de son archevêque Otger, trois nouveaux 
livres qui forment ainsi les v*, vi* et vu* livres du recueil, 
et contiennent : 

Le V*, &05 capitula.' 

Le vi% &36 
Le vii% 478 

En tout, 1697. 



I 
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Mais indépendamment des capitulaires qu'Anségise 
avait omis , ou de ceux qui avaient été rendus depuis la 
rédaction de son recueil, les irois livres du diacre 
Benoit renferment une foule d*actes tout à fait étrangers 
aux rois carlovingiens ^ par exemple , des fragments du 
droit romain, pris dans le code Théodosien, dans le Bre- 
viarium des Yisigoths , dans Juslinien, Julien , etc. On 
y trouve même des fragments considérables du fameux 
recueil connu sous le nom de fausses Décrétâtes, ou pré- 
tendus canons, et autres actes des premiers papes, 
recueil qui commençait à peine à se répandre, et que le 
diacre Benoit mit un des premiers en vogue ; si bien que 
beaucoup de savants lui en ont attribué la fabrication. 

Enfin, outre ces sept livres, quatre suppléments qui y 
ont été joints plus tard , sans qu'on en connaisse les 
anteui's, portent à 2100 le nombre des articles de ce 
recueil. 

Sous l'une et sous l'autre de ces deux formes, les capi 
tulaires ont été publiés plusieurs fois. La meilleure de 
ces éditions est, sans contredit, celle de Baluze, en deux 
volumes in-fol. , Paris, 1677. C'est non-seulement le 
meilleure, mais, indépendamment de toute comparaison, 
elle passe pour excellente : « De toutes les sources du 
« droit du moyen âge , vient de dire tout récemment 
« M. de Savigny ', aucune n'a été aussi bien travaillée 
a et rendue d'un usage aussi commode que les capitu- 
le laires dans l'excellente édition de Baluze. » Elle est, 
en effet , beaucoup plus complète et plus soignée que 
celles de Lindenbrog, Pithou, Héi*old, du Tillet, etc. 



* Histoire du Droit romain dans le moyen âge, t. u, p. 91, BOte 36, 
édit. allem. 
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BaluÉe avait rassemblé un grand nombre de manuscrits; 
il a publié des fragments et des ôapitulaires entiers juâ- 
^uélà inédits ; son travail peut être regardé comme une 
grande et bonne collection de textes ; mais, à vrai dire j 
t^esi là tout son mérite.' Ces textes n*ont été Tobjet d'au- 
cun examen, d'aucune révision critique; Baluze les â 
donnés tels quels, sans S'inquiéter de savoir si les 
Copistes ne les avaient pas brouillés et chargés de fautes. 
Ce&t été sans doute une grande erreur que de vouloir 
introduire dans lés capitulaireâ un ordre étranger aux 
Idées dii législateur primitif, dé leâ classer systémati- 
quement, d'en retrancher les répétitions émanées du 
législateur lui-même, et qui sont Tun des caractères âè 
6ôn ouvrage. Mais il y a, dans les manuscrits, une con- 
fusion, une incorrection qui proviennent évidemment 
des copistes seuls : une foule de mots sont dénaturés , 
une foule d*articles hors de leur place ; des variantes de 
manuscrits sont présentées comme des capitulaires diffé- 
rents. Je n'ai garde de prétendre à vous entretenii* ici de 
toutes les méprises de ce genre, et à en discuter la rec- 
tification; mais il importe de savoir qu*elles abondent; 
que les deux volumes de Balu2e contiennent , non une 
édition , mais seulement les matériaux d'une véritable 
édition dés capitulaireS, et qu'un long et difficile travail 
de critique serait à faire pour l'en tirer. 

Abordons l'examen des capitulaires mêmes. 

Au premier coup d'œil , il est impossible de né pas 
être frappé de la confusion qui règne sous ce mot ; il 
couvre indistinctement tous les actes insérés dans le 
recueil de Baluze; et pourtant la plupart sont essentiel- 
lement différents. Qu'arriverait-il , Messieurs , si dans 
quelques siècles on prenait tous les actes d'un gouver- 
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nement de nos jours , de l'administration française , par 
exemple, sôus le dernier règne, et que , les jeiant pêle- 
mêle sous un même nom , on donnât ce recueil pour la 
législation, le code de celle époque? Évidemment ce 
serait un chaos absurde et trompeur ; des lois, des ordon- 
nances , des arrêtés , des brevets , des jugements , des 
circulaires , y seraient au hasard rapproches., assimilés, 
confondus. C'est précisément ce qui est arrivé pour lès 
capiiulaires. Je vais décomposer $ sous vos ycut, le 
recueil de Baluze, en classant , selon leur nature et leur 
objet, les actes de tous genres qui s'y trouvent : vous 
verrez quelle en est la variété. 

On y rencontre , sous le nom de capitulaires t 

1» D'anciennes lois nationales révisées et publiées dé 
nouveau , la loi salique par exemple . 

2"* Des extraits des anciennes lois salique , lombarde , 
bavaroise, etc., extraits publiés évidemment dans une 
intention particulière, pour un certain lieu, un certain 
moment, et à l'occasion de quelque besoin spécial que 
rien ne nous indique plus ^ 

Z"" Des additions aux anciennes lois, à la loi salique % 
à la loi des Lombards \ à celle des Bavarois^, etc. GeS 
additions semblent faites dans une forme et avec des 
solennités particulières; celle qui se rapporte à la loi 
salique est précédée, dans un ancien manuscrit, par ces 
aiots : 



* Sous la date de Tannée 788; Baluze, 1. 1, col. M. 

' Extrait de la loi des Lombards ; cap. a. 801 ; Bal., t. i, col. 349. — 
de la loi des Ripuaires ; cap. a. 803 ; t. j, col. 395. 
» Cap. a. 803; t. i, col. 387. 

* Cap. a. 801 ; t. I, col. 345. 

* Cap. 1. 788 ; t. i, col. 207. 
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Ce sont ici les articles que le seigneur Charles le Grand , em- 
pereur, a fait écrire dans son conseil, et a ordonné de placer entre 
les autres lois. 



Le législateur paraît même demander plus expressé- 
ment à ce sujet Tadhésion de la population; en 805, 
c'est-à-dire dans la même année où furent faites dès 
additions à la loi salique, Cbarlemagne donne pour 
instruction à ses missi : 



Que le peuple soit interrogé au sujet des articles qui ont été 
récemment ajoutés à la loi ; et après que tous auront consenti, 
qu'ils apposent aux^its articles leur confirmation et leur signa- 
ture \ 



U"" Des extraits des actes des conciles et de toute la 
législation canonique : le grand capitulaire rendu à Aix- 
la-Chapelle en 789 % et une foule d'articles répandas 
dans les autres ne sont rien de plus. 

5^ Des lois nouvelles, dont les unes sont rédigées dans 
des assemblées générales , avec le concours des grands 
laïques et des grands ecclésiastiques réunis, ou des 
ecclésiastiques seuls , ou des laïques seuls ; tandis que 
les autres paraissent Touvrage de l'empereur seul , et 
ressemblent à ce que nous appellerions avyourd'bui des 
ordonnances. Ces distinctions ne sont pas marquées par 
des caractères bien précis ; cependant , en y re^ntaat 
de près, on parvient à les reconnaître. 



* Cap. a. 803, $ 19; Bal. t i, col. 894. 
' baL, t. I, ool. 209. 
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6® De pures instructions données par Charlemagne à 
ses missij au moment où ils partent pour les provinces, 
et qui ont pour objet , tantôt de régler leur conduite, 
tantôt de les diriger dans leurs recherches, souvent de 
les employer comme intennédiaire , comme moyen de 
communicatioi\ entre le peuple et l'empereur. Les actes 
de ce genre, fort étrangers, en partie du moins, à la 
législation, sont en grand nombre dans les capitu- 
laires * : des articles d'une tout autre nature s'y trou- 
vent quelquefois mêlés. 

l"" Des réponses données par Charlemagne à des ques- 
tions qui lui sont adressées par les comtes, ou les évo- 
ques, ou les miisi dominiei, à Toccasion de difficultés 
qui se sont présentées à eux dans leur administration*. 
Il résout ces difficultés, qui portent tantôt sur des matiè- 
res que nous appellerions législatives, tantôt sur des 
faits de simple administration , tantôt sur des intérêts 
particuliers. 

8** Des questions que Charlemagne se propose de faire, 
soit aux évoques, soit aux comtes,. quand ils viendront 
à l'assemblée générale. Il les faisait évidemment rédiger 
d'avance, pour se rendre compte à lui-même de ce qu'il 
avait besoin de savoir et voulait demander. Ces ques- 
tions, qui sont au nombre des actes les plus curieux du 
recueil, ont en général un caractère de blâme et de leçon, 
pour ceux à qui elles s'adressent. En voici quelques- 
unes qui feront juger de la liberté d'esprit de Charle- 
magne , et de son bon sens : je traduis textuellement : 



* Cap a.789; Iial.,t.i,col.243; a.802;t.i,col.35i;a.802;t.i, 
col. 375; a. 803 ; t. r, col. 391 ; a. 806; t. i, col. 449. 
' S» Cap. a. 803 ; Bal., 1. 1, col« 401. 
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Pûur(![tiôt 11 se fait qoô , doit sur les marches, éoit à t'anâée , 
loréqu'il y à quelque chose à faire pour la défense dé la patrie , 
l'un ne veuille p^B prêter appui à Tautre \ 

D'où viennent ces continuels procès par lesquels chacun veut 
avoir ce qu'il voit posséder à son pareil *. 

Demander à quels sujets et en quels lieux les ecclésiastiques 
fbnt obstacle aux laïques et les laïques aux ecclésiastiqueâ, dans 
l'exercice de leurs fonctions. Rechercher et discuter jusqu'à quel 
point un évèque ou un abbé doit intervenir dans les afTairea sécu- 
lières ,.et un comte ou tout autre laïque dans les affaires ecclé-^ 
siastiques. Les interroger d'une façon pressante sûr le sens de 
ces paroles de Tapôtre : « Nul homme qui combat au service de 
« Dieu ne s'embarrasse des affaires du monde* » A qui s'adres- 
sent-elles*. 

Demander aux évéques et aux abbés de nous déclarer avec 
Vérité ce que veulent dire ces mots dont ils se servent sûuveut : 
Âehonoet au sièelê ; et à quels signes on peut distinguer ceux qui 
renoncent au siècle, de ceux qui suivent encore le siècle : csV-ca 
à cela seul qu'ils ne portent point d'armes et ne sont pas mari^ 
j[)tibliquèment \ 

Demander encore si celui-là a renoncé au siècle, qui tratràllle 
chaque jour, n'importe par quel moyen , à accroître des posseï^ 
sions, tantôt promettant la béatitude du royaume des deux, 
tantôt menaçant des supplices éternels de l'enfer ; ou bien , sous 
lé liôm de bieii ou de quelque saint , dépouillant de ses biens 
quelque homme, riche ou pauvre , simple d'esprit et peu avisé, 
de telle sorte que ses héritiers légitimes en soient privés , si que 
la plupart, à cause de la misère dans laquelle ils tombent , soient 
poussés à toutes sortes de désordres et de crimes, et commettent 
presque nécessairement des dêsoi-dres et des brigandages *. 

A coup sâr , de telles questions nef ressemblent point 
à des articles dé loi. 



* !•' Cap, a. 8M, S 1; Bal., t. t, col. 477. 

* Ibid,, S 4. 

* «• Cap. a. 811, 5 4 ; Bal., 1. 1, col. 479. 
"" nid, S S. 
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9** Certains (^pitulaires ne sont pas même des ques- 
tions, mais de simples notes , des memoranda, pour 
ainsi dire, que Chàrlemagne semble avoir fait écrire 
pour lui $eul ^ et afin de ne pas oublier telle ou telle 
mesure qu'il se proposait de prendre. On lit, par exemple^ 
à la suite d'un capitulaire on instruction aux misMi 
domintci^ de Fan 803 , ces deux articles : 

Il nous faudra ordonner que ceux qui nous amèneront des che- 
vaux en don fassent inscrire leur nom sûr chaque cheval. Qu'il 
en poit de roème pour les vêtements dçs abbayes. 

1\ nous faudra ordonner que partout où on trouver? des YiC9ir# 
faisant ou laissant faire quelque chose de mal, on les chasse , et 
on en mette de meilleurs K 

Je pourrais citer plusieurs autres textes de ce genre. 

10"* D'autres article» contiennent des jugements, des 
arrêts, recueillis sans doute dans Tintention de les faire 
servir à établir une jurisprudence. Ainsi , je lis dans un 
eapitnlaire de Tan 805 : 

De rbomme qui se saisit d*un esclave. li lui a ordonné dç tuer 
ses maîtres , deux enfants , l'un qui avait neuf ans , l'autre onze ; 
ensuite , et après que Tesciave a eu tué les enfants, ses maîtres» 
il Ta fait jeter lui-même dans une fosse. 11 a été jugé que ledit 
homme paierait un wehrgeld pour Tenfant de neuf ans , un 
double wehrgeld pour celui de onze, un triple wehrgel4 pour 
Tcsciave qu'il avait rendu meurtrier, et en outre notre ban '. 

Cest là évidemment un jugement rendu sur un cas 
particulier, et inséré dans les capiiulaires pour servir de 
règle dans les cas semblables. 

* Bal., 1. 1, col. 395. 

* Gap. a. 808, % 12 ; Bal., t. x, col, 898. 
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11*' On y rencontre également des actes de pure admi- 
nistration financière, domestique, des actes relatifs à 
Texploitaiion des domaines de Charlemagne , et qui 
entrent à ce sujet dans les plus minutieux détails. Le 
fameux capitulaire intitulé de Fillis en est un exemple. 
Plusieurs articles épars ont le même caractère ^ 

12* Enfin, indépendamment de tous les actes si divers 
que je viens d'énumérer , les capitulaires contiennent 
des actes purement politiques , des mesures de circon- 
stance, des nominations, des recommandations, des dif- 
férends terminés. J'ouvre le capitulaire rendu en 794 
dans rassemblée de Francfort ', et dans les cinquante- 
quatre articles qui le composent je trouve : 

(Art. 1*'.) Des lettres de grâce accordées à Tassilon, 
duc des Bavarois , qui s'était | révolté contre Charle- 
magne. 

(Art. 6.) Des dispositions sur la querelle de Tévéqoe 
de Vienne et de l'archevêque d'Arles, ainsi que sur les 
limites des diocèses de la Tarentaise, d'Embrun et d'Aix. 
On lit des lettres du pape à ce sujet ; on décide qu'on le 
consultera de nouveau. 

(Art. 7.) Sur la justification et la réconciliation de 
l'évêque Pierre. 

(Art. 8.) Sur la déposition du prétendu évêque Gerbod, 
dont l'ordination était douteuse. 

(Art. 53.) Charlemagne se fait autoriser par l'assem- 
blée des évêques, et d'après le consentement du pape, à 
garder auprès de lui l'évêque Hildebold , pour Tadmi- 
nistratiou des affaires ecclésiastiques. 



* Bal.,t.i, col. 881. 
'^ Bal. t. I, col. 96. 
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(Art. BU.) Il recommande Alcuin à la bienveillance et 
aux prières de rassemblée. 

N'est-ce pas là de la pure politique de circonstance? 
y a-t-il rien de moins législatif? 

Ainsi, Messieurs, à un premier coup d'œil, parle 
simple examen de la nature de ces divers actes, et sans 
entrer encore dans aucun détail sur leur contenu , vous 
voyez déjà combien est fausse Tidée générale, Tidée com* 
mune qu'on se fait des capitulaires ; ils forment tout 
autre chose qu'un code; ils contiennent tout autre chose 
que des lois. Pénétrons maintenant, pour en juger de 
plus près, dans Tintérieur même du recueil ; examinons 
les articles dont chaque capitulaire se compose : nous 
y trouverons la même variété, la même confusion; nous 
reconnaîtrons pareillement l'insuffisance de l'étude dont 
ils ont été jusqulci l'objet, et la fausseté de la plupart 
des résultats qu'on en a déduits. 

J'ai décomposé en huit parties les soixante-cinq capi- 
tulaires de Charlemagne, en classant sous huit chefs, 
selon la nature des dispositions , les articles qu'ils corn* 
prennent. Ces huit chefs sont : 1*^ la législation morale , 
^ la législation politique^ 3* la législation pénale , V* la 
législation civile, ô** la législation religieuse, 6"* la légis- 
lation canonique, 7" la législation domestique, S^ la 
législation de circonstance. Je vais mettre sous vos yeux 
le tableau complet de cette classification. Je reprendrai 
ensuite chacun de ces chefs , pour vous donner une idée 
des dispositions qui s'y rapportent. 



II. 14 
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de ce tableau : cet examen sera bien rapide ; j*espère 
cependant qu'il vous fera entrevoir le vrai caractère du 
gouvernement de Cbarlemagne , et des monuments qui 
nous en restent dans ce recueil. 

I. Législation morale. J'ai classé sous ce nom les 
articles qui n'ont rien d'impératif ni de prohibitif, qui, 
à vrai dire, ne sont point des lois, mais de simples con- 
seils, des avertissements ou des préceptes purement 
moraux. En voici quelques-uns ; 



L'avarice consiste à désirer ce que possèdent les autres , et à 
ne rien donner à personne de ce qu'on possède, et, selon Tapôtre, 
elle est la racine de tous les maux *. 

Ceux-là font un gain honteux , qui , dans une vue de gain et 
par divers artifices , s'appliquent à amasser toutes sortes de 
choses'. 

II faut pratiquer rhospitalité^ 

Interdisez-vous avec soin les larcins , les mariages illégitimes 
et les faux témoignages , comme nous y avons souvent exhorté , 
et comme les interdit la loi de Dieu ^ 



Le législateur va plus loin : il semble se croire respon- 
sable de la conduite de tous les individus, et s'excuse de 
ne pouvoir y suffire ; 



Il faut, dit-il, que chacun s'applique à se maintenir lui-même, 
selon son intelligence et ses forces , au saint service de Dieu et 
dans la voie de ses préceptes; car le seigneur empereur ne peut 



' Cap. a. 806, § 15 ; Bal., t. i, col. 454. 

' Ibid,, S 16. 

* Cap. a. 794, § 33; l. x, col. 268. 

* Cap. a. 789, S 66; t. i, col. 236. 
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veilier sur chacun individuellement avec tout le soin nécessaire , 
et retenir diacun dans la discipline *. 



N'est-ce pas là de la pure morale? De telles disposi^ 
tiens sont étrangères aux lois des sociétés naissantes et 
à celles des sociétés perfectionnées : ouvrez la loi sallque 
et nos codes; vous n'y trouverez rien dé semblable ; ils 
ne s'adressent point à la liberté humaine pour lui donner 
des conseils ; ils ne contiennent que des textes formelle- 
ment prohibitifs ou impératifs. Mais, dans le passage de 
la barbarie primitive à la civilisation, la législation prend 
un autre caractère; la morale s'y introduit, et devient, 
pendant un certain temps, matière de loi. Les législa- 
teurs habiles, les fondateurs ou les réfonnateurs de 
sociétés , comprennent tout l'empire qu'exerce sur les 
hommes l'idée du devoi>* ; Tinstinct du génie les avertit 
que, sans son appui, sans ce libre concours de la 
volonté humaine, la société ne peut se maintenir ni se 
développer en paix ; et ils s'appliquent à faire entrer 
cette idée dans Tàme des hommes par toutes sortes de 
voies, et ils font de la législation une sorte de prédication, 
un moyen d'enseignement. Consultez l'histoire de tous 
les peuples, des Hébreux, des Grecs, etc. , vous recon- 
naîtrez partout ce fait : vous trouverez partout, entre 
l'époque des lois primitives qui sont purement pénales , 
prohibitives, destinées à réprimer les abus de la force , 
et l'époque des lois savantes qui ont confiance dans la 
moralité, dans la raison des individus, et laissent tout ce 
qui est purement moral dans le domaine de la liberté ; 
entre ces deux époques, dis-je , vous en trouverez tou- 

Cap. a. 802, S ^ ; t. i, col. 364. 
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joars une où la morale est Tobjet de la législation^ où la 
législation Técrit et renseigne formellement. La société 
franco-gauloise en était à ce point lorsque Charlemagne 
la gouvernait; et ce fut là une des causes de son étroite 
alliance avec TÉglise , seule puissance capable d'ensei- 
gner et de prêcher alors la morale. 

Je comprends aussi sous le nom de législatiùn morale 
tout ce qui est relatif au développement intellectilel des 
hommes; par exemple, toutes les dispositions de Char- 
lemagne sur les écoles, les livres à répandre , ramélio- 
ration des offices ecclésiastiques, etc. 

IL Législation politique. Cest une des parties les 
plus considérables des capitulaires ; elle comprend doHi 
cent quatre-vingt-ti'eize articles. Je range sous ce chef : 

i<* Les lois et mesures de tout genre de Charlemagne 
pour assurer Texécution de ses ordres dans toute l'éten* 
due de ses États; par exemple, toutes les dispositions 
relatives à la nomination ou à la conduite de ses divers 
agents, comtes, ducs, vicaires, ceuteniers, etc.; elles 
sont nombreuses et sans cesse répétées. 

2"^ Les articles qui ont pour objet l'administration de 
la justice, la tenue des plaids locaux, les formes qui doi- 
vent y être suivies, le setrice militaire, etc. 

3"" Les dispositions de police qui sont très-variées , et 
entrent quelquefois dans, les plus minutieux détails ; les 
provinces, Tarmée, TÉglise, les marchands, les men- 
diants, les lieux publics, Tintérieur du palais impérial^ 
en sont tour à tour Tobjet. On y rencontre, par exemple, 
la tentative de fixer le prix des denrées , un véritable 
essai de maximutn : 

Le très-pieux seigneur notre roi a décrété , avec le consente- 
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m6nt du aaidt synode, que nul homme , ecclésiastique ou laïque » 
ne pourrait, doit en temps d'abondance , soit en temps de cheriét 
vendre les vivres plus cher que le prix récemment fixé par bois- 
seau , savoir : le boisseau d'avoine , un denier ; d'orge , deux 
deniers; de seigle, troiâ deniers; de frotnent, quatre deniers. 
S'il veut le vendre en pain , il devra donner douze pains de fre- 
ment , chacun de deux livres , pour un denier ; quinze pains de 
seigle, vingt pains d'orge et vingt-cinq pains d'avoine, du même 
{k)ids , aussi jpour ub dciiier , etc. * 

La sappression de la mendicité et la taxe des pauvres 
y paraissent également. 

Quant at» mendiants qui eourent dans le pays , nous votiléàs 
que chacun dé nos fidèles nourrisse ses pauvres, soit sur son 
bénéfice , soit dans l'intérieur de sa maison, et ne leur permette 
pas d'aller mendier ailleurs. Et si on trouve de tels mendiants , 
et qu'ils ne travaillent point de leurs mains, que personne ne d'a- 
visé de leur rien donner \ 



Les dispositions relatives à la police intérieure du 
palais donnent une singulière idée des désordres et des 
violences qui s*y commettaient : 



Nous voulons et ordonnons qu'aucun de ceux qui servent dan^ 
notre palais ne se permette d'y recevoir quelque homme qui y 
cherche un refuge et s'y vienne cacher, pour cause de vol , 
d'homicide, d'adultère ou de quelque autre crime : que si quel- 
que homme libre viole notre défense , et cache un tel malfaiteur 
dans notre palais, il sera tenu de le porter sur ses épaules jusqu'à 
la place publique , et là il sera attaché au même poteau que lé 
malfaiteur... QuiCotique trouvera des hommes se battant dans 

■ Cap. a. 794, § 2 ; t. x, col. 263. 
' Cap. a. 806, S 10 ; t. i, col. 454. 
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notre palais, et ne pourra ou ne voudra pas mettre fia à la rîxe, 
supportera sa part du dommage qu'ils auront causé) etc. * 



Les capitulaires contiennent une foule de dispositions 
analogues; la police avait évidemment, dans le gouver- 
nement de Charlemagne, une grande importance. 

W^ Je range aussi sous le cher de législation politique 
tout ce qui tient à la distinction des pouvoirs laïque et 
ecclésiastique, et à leurs rapports. Charlemagne se ser- 
vait beaucoup d'ecclésiastiques ; ils étaient , à vrai dire 
son principal moyen de gouvernement : mais il voulait 
s'en servir eu effet, et non se mettre à leur service : les 
capitulaires attestent sa vigilance à gouverner le clergé 
lui-même , et à le contenir sous son pouvoir. Vous avez 
vu, par quelques-unes des questions qu'il se proposait 
d'adresser aux évAques, dans les assemblées générales, 
à quel point il en était préoccupé. 

5° Il faut enfin, ce me semble, rapporter à la législa- 
tion politique les dispositions relatives à l'administration 
des bénéfices concédés par Charlemagne, et à ses rela- 
tions avec les béuéâciers. C'était, à coup sur, une des 
plus grandes affaires de son gouvernement , et une de 
celles sur lesquelles il appelle le plus assidûment l'atten- 
tion de ses niissi. 

Je n'ai pas besoin de vous faire remarquer que le 
caractère général de toute celte législation politique, 
dans ses diverses parties, est un effort continuel, infati- 
gable, vers l'ordre et l'unité. 

III. Législation pénale. Celle-ci n'est guère en 
général que la répétition ou l'extrait des anciennes lois 

' Cap. a. 800, s 3 et 4 ; t. i, col. 343. 
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salique, ripuaire, lombarde, bavaroise, etc. La pénalité, 
la répression des crimes , des abus de la force , est , vous 
l'avez vu , l'objet presque unique , le caractère essentiel 
de ces lois. Il y avait donc moins à faire sous ce rapport 
que sous tout autre. Les dispositions nouvelles que 
Charlemagne a quelquefois ajoutées ont en général pour 
objet d'adoucir l'ancienne législation, surtout la rigueur 
des châtiments envers les esclaves. Dans certains cas 
cependant, il aggrave la pénalité au lieu de l'adoucir; 
lorsque les peines , par exemple , sont entre ses mains 
un instrument politique. Ainsi la peine de mort, si rare 
dans les lois barbares, revient presque à chaque article 
dans un capitulaire de l'an 789, destiné à contenir et à 
convertir les Saxons; presque toute violation de l'ordre, 
toute rechute dans les pratiques idolâtres, sont punies 
de mort*. Sauf de telles exceptions, la législation pénale 
de Charlemagne a peu d'originalité et d'intérêt. 

lY . La législation civile n'eu offre guère davantage. 
En celte matière aussi les anciennes lois , les anciennes 
coutumes continuaient d'être en vigueur ; Charlemagne 
avait peu à s*en mêler. Il s'occupa cependant avec soin, 
et sans doute à l'instigation des ecclésiastiques, de l'état 
des personnes , surtout des rapports des hommes et des 
femmes. Il est évident qu'à cette époque les rapports de 
ce genre étaient prodigieusement irréguliers; qu'un 
homme prenait et quittait une femme sans scrupule et 
presque sans formalité. Il en résultait un grand désordre 
dans la moralité individuelle et dans l'état des familles : 
la loi civile était par là fort intéressée au redressement 
des mœurs; et Charlemagne le comprit. De là le grand 

I Bal., t. X, col. 2S1. 
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lloiAbre del dispositions id^éi^ées dans ses càpitttlaim 
sur les oondiliôns des mariages, les degrés de parenté^ 
les devoirs des maris envers les femmes , les obligations 
des veuves, etc. La plupart de ces dispositions sont 
empruntées à la législation canonique : mais ne croyez 
pas que leur motif et leur origine fussent purement re- 
ligieux : Viûtérét de la vie civile , la nécessité dé fonder 
et de régler la famille^ y avaient évidemment beaucoup 
de part. 

Y. Législation religieuse. J'entends par législation 
religieuse les dispositions relatives non au clergé ^ au 
ecclésiastiques seuls , mais aux fidèles , au peuple chré- 
tiçp^ et à ses rapports avec les derôs. Cest par là qu*eil« 
se distingue de la législation canonique , qui ne porte 
que sur la société ecclésiastique , sur les rapports des 
clercs entre eux. Voici quelques dispositions de législa* 
tion religieuse : 

i Qu'on se garde de vénérer les noms de faux martyrs et là 
« mémoire de saints douteux '• 

« Que personne ne croie qu'on ne peut prier Dieu que dans 
« trois Iarïgucs% car Dieu est adoré dans toutes les langueâ , él 
w l'homme est exaucé s'il demande des choses justes^ 

« Que la prédication 'se fasse toujours de telle sorte que le 
n commun peuple puisse bien comprendre \ » 

Ces dispositions ont en général un caractère de bon 
sens , de liberté d'esprit même , qu'on ne s'attend guère 
à y rencontrer. 

' Cap. a. 789, § 41 ; a. 794; § 40 ; 1. 1, coî. 228, 269. 
' Probablement en latin, en grec et en langue germanique. 
' Cap. a. 794, § 50 ; 1. 1, col. 270. 
* Cap. a. 813, § 14 ; t. i, col. Ô05. 
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YI. La législation canonique est celle qui occupe t 
dans les capitulaires , le plus de place ; riea de plus 
simple ; les évoques étaient (j'ai déjà eu Tbonneur de 
vous le dire) les principaux, conseillers de Cbarlemagne \ 
c'étaient em, qui siégeaient en plus grand nombre dan^ 
les assemblées générales \ ils y faisaient leurs affaireu 
avant tout. Aussi ces assemblées ont-elles été en géné- 
ral considérées comme des conciles , et leurs lois ont-* 
«lies pa^sé dans les recueils de canons* £lles sont près* 
que toutei^ rédigée^ dans l'intérêt du pouvoir des 
év^ue^. Vous vous rappelez qu'à rpvéneipent de la race 
carlovingienne^ l'aristocratie épiscopale, bien qu'elle 
eitt prévalu, était dans une complète dissolution : Cbar* 
l^agne l'a reconstituée \ elle a repris , sous sa main , I9 
régularité 9 l'ensemble qu'elle avait perdus, et est deve<- 
pue, pour des siècles, le régime dominant de l'Eglise. Je 
voof en entretiendrai plus tard avec détail. 

YIL La législation domestique ne contient que ce 
gui ^1 relatif à l'^dmipistration des biens propre^ , des 
v^i\aàrm de Charlemegne. Un capitulaire tout entier, 
ioiiluié de Fillis^ est un recueil de diverses instrue^ 
Uons adressées à différentes époques de son règne , au|L 
employés de ses domaines, et qu'on a rassemblées, à 
tort, sous la forme d'un seul capitulaire. M» Anton a 
donné) dans son ffistoire de l'j4grieult\ire allemande 
au moyen 4ge ' > u^ commentaire très-curieux sur ce 
^pitulaire et sur tous les détails domestiques qui s'y 
rencontrent. 

YIIL La législation de circonstance est peu consi- 



* En aUenumdy t. x, p. 177-S4S. 
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dérable ; douze articles seulement appartiennent à ce 
chef, et j*en ai tout à Theure cité quelques-uns. 

Je borne ici , Messieurs , cet exposé beaucoup trop 
bref sans douce, et pourtant plus détaillé, plus précis, je 
crois, qu'on ne Ta fait encore, de la législation de Char- 
lemagne et de son objet. Je dis législation, pour me 
servir du mot dont on se sert communément ; car il est 
clair qu'il n'y a rien là de ce que nous appelons un code, 
et que Charlemagne a fait, dans ses capitulaires , tout 
autre chose que de la législation. Des capitulaires sont, 
à vrai dire, l'ensemble des actes de son gouvernement, 
des actes publics de tout genre par lesquels s'est mani- 
festée son autorité. Il est évident que le recueil qui nous 
reste est fort loin de contenir tous ces actes, et qu'U 
nous en manque un grand nombre* Il y a des années en- 
tières pour lesquelles nous n'avons point de capitulaires; 
on remarque, dans ceux que nous possédons, des dispo- 
sitions qui se rapportent à des actes que nous n'avons 
plus. Le recueil de Baluze est un recueil de fragments; 
ce sont des débris mutilés , non de la législation seule, 
mais de tout le gouvernement de Charlemagne. C'est là 
le point de vue dans lequel devra se placer quiconque 
voudra faire des capitulaires une étude précise, les com- 
prendre et les expliquer. 

Dans notre prochaine réunion , nous commencerons i 
nous occuper de l'état des esprits à la même époque , et 
de l'influence de Charlemagne sur le développement 
IntellectueL 
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YIIGT-BEUXIÊIE LEÇOI. 



De la décadence intellectuelle dans la Gaule franque, du y* au tiu* siècle. 

^ — De ses causes. — Elle cesse sous le règne de Charlemagne. — 
Difficulté de peindre l'état de l'esprit humain à cette époque.— Alcuin 
en est le représentant le plus complet et le plus fidèle. — Vie d'AU 
cnin. — De ses tra^vaux pour la restauration des manuscrits. — Pour 
la restauration des écoles. — De son enseignement dans l'école du 
palais. — De ses relations avec Charlemagne. — De sa conduite 
comme abbé de Saint-lVlartin de Tours.— De ses ouvrages : -_ — 1° théo- 
logiques; — i* philosophiques et littéraires; — 8^ historiques; — » 
40 poétiques. «*~ De son caractère général. 



Messieurs , 

J'ai dit, et je tiens pour établi, que, du v* au viii* siè* 
de, la décadence a été, dans la Gaule franque, con- 
stante, générale; qu'elle est le caractère essentiel du 
temps, et ne s'est arrêtée que sous le règne de Charle- 
magne. 

Si ce caractère a été quelque part plus visible, plus 
éclatant que partout ailleurs , c'est dans Tordre intellec- 
tuel , dans l'histoire de l'esprit humain à cette époque. 
Rappelez- vous , je vous prie, par quelles vicissitudes 
nous l'avons vu passer. A la fin du iv* siècle, deux litté- 
ratures, deux philosophies, la littérature profane et la 
littérature saci*ée , la philosophie païenne et la thélogie 

II. 15 



^ 
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chrétienne, marchaient pour ainsi dire côte à côte. A la 
vérité, la littérature profane et la philosophie païenne 
étaient mourantes ; ce^ndant elles respiraient encore. 
Bientôt nous les avons vues disparaître ; la littérature sa- 
crée et la théologie chrétienne sont restées seules. Nous 
avons continué de marcher; la théologie chrétienne et la 
littérature sacrée elles-mêmes ont disparu; nous n'a- 
vons plus rencontré que des sermons, des légendes, mo- 
numents d'une activité intellectuelle toute pratique, 
vouée aux besoins de la vie réelle, étrangère à la 
recherche et à la contemplation du vrai et du beau. C'est 
rétat où est tombé l'esprit hi}main dans le vu* et pen- 
dant la première moitié du viii' siècle. 

On a, en général, imputé cette décadence à la tyrannie 
de l'Église, au triomphe du principe de l'autorité et de 
la foi sur le principe de la liberté et de la raison. Des 
écrivains très-modernes même, et d'ailleurs impartiaux 
et savants, M. Tennemann, par exemple, dans son Hu- 
toire de la Philosophie^ ont adopté cette explication*. 
Je crains qu'elle ne soit prématurée. L'autorité absolue 
de l'Église et la doctrine de la foi pure et simple, op- 
posée à celle de l'examen rationnel, ont^ sans nul doute, 
puissamment contribué à l'affaiblissement de l'esprit 
humain; mais c'est plus tard qu§ s'est exercée leur in- 
fluence : à l'époque qui nous occupe, cette cause, je 
crois, n'avait encore que bien faiblement agi. Rappelez- 
vous le tableau que j'ai mis sous vos yeux de l'état 
de l'Église chrétienne au V* siècle'; la liberté y çtait 
grande. Or, du v« au vin* siècle, l'Église ne se cpnstiiae 



* En allemand, t. vm , g» 1-8. 

* Voyez, t* 1, les 8* ^ 4"^ leçons* 
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ni as8e2 rëgulièremeiit ni assez fortement pour exercer 
la tyrannie ; aucun des moyens de gouvernement par 
lesquels elle a, plus tard, dominé les esprits, n'était alors 
entre ses mains ; la papauté naissante ne possédait en* 
Gore qfi*ttn pouvoir d'influence et de conseil ; Tépisco- 
pat, bien qu'il fût le régime dominant de la sociélé ec- 
clésiastique, était faible et désordonné; les conciles 
devenaient rares; aucune autorité n'était générale et 
ferme ) s'il y eût eu dans les esprits une énergie véri* 
table^ sans nul doute elle se serait fait jour aisément. 
Plus tard, du xi* au ^iv* siècle, l'Église était forte ; son 
pouvoir était régulièrement organisé ; le principe de la 
soumission implicite à ses décisions régnait dans les 
esprits ; et pourtant l'activité intellectuelle fut bien plus 
grande : il y eut alors un danger réel à lutter contre 
l'Église, et pourtant on lutta ; on résista à ses préten- 
tions, on attaqua même son tiire. Le vu'' siècle ne fit 
ancune tentative d'attaque ni de résistance ; le pouvoir 
ecclésiastique et la liberté de la pensée n'eurent pas même 
occasion d'en venir aux mains. 

Ce n'est donc pas à cette cause qu'il faut s'en prendre 
dé l'apathie et de la stérilité intellectuelle de cette épo- 
que : la chute de l'Empire, ses désordres et ses mi- 
sères, la dissolution des rapports et des liens sociaux, 
les préoccupations et les souffrances de l'intérêt person- 
nel, rimpossibilité de tout long travail et de tout pai- 
sible loisir, telles furent les véritables causes de la 
dëcadenèè morale aussi bien que politique, et des ténè- 
bres. (Jlui couvrirent l'esprit humain. 

Quoi qu'il en soit des causes, le fait est indubitable : 
à considéi'er dans son ensemble l'histoire de l'esprit hu- 
main dans l'Europe moderne, du v^ siècle jusqu'à nos 
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jours, on touvera, je crois, que le vu* siècle est le point 
le plus bas où il soit descendu, le nadir de son coors, 
pour ainsi dire. Avec la fin du viii* siècle commença 
son mouvement de progrès. 

Il est assez difficile de caractériser ce mouvement avec 
précision, et de résumer en quelques traits Tétat intel- 
lectuel de la Gaule franque sous Charlemagne. Aucune 
idée simple n'y domine; les travaux qui occupèrent alors 
les esprits ne forment point un ensemble, ne se rat* 
tachent à aucun principe ; ce sont des travaux partiels, 
isolés; Taciivité est assez grande, mais ne se manifeste 
point par de grands résultats. Toute tentative de systé- 
matiser ce temps sous le point de vue moral, de le ré* 
duire à quelque fait général et éclatant, le fausserait 
infailliblement. 

Un autre procédé me parait plus propre à le faire con- 
naître et comprendre. Un homme s'y rencontre, esprit 
plus actif et plus étendu, sans aucun doute, que tout 
autre, Charlemagne excepté ; supérieur en instruction 
et en fécondité intellectuelle à tous ses contemporains, 
sans s'élever beaucoup au-dessus d'eux par l'originalité 
de sa science ou de ses idées ; représentant fidèle, en un 
mot, du progrès intellectuel de son époque, qu'il a de* 
vancée en toutes choses, mais sans jamais s'en séparer. 
Cet homme est Alcuin. Il faut en général ne se confier 
qu'avec une extrême réserve à celte tentation de pren- 
dre im homme pour image, pour représentant d'une 
époque. De tels rapprochements sont plus ingénieux 
que solides. D'une part, une société, quelque déchue et 
stérile qu'elle soit, est presque toujours, intellectuelle- 
ment pariant, plus grande et plus riche qu'un individu; 
elle renferme une foule d'idées, de connaissances, de 
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faits et de besoins moraux qui ne se reproduisent point 
dans rétroit espace d'une existence individuelle; d*autre 
part, un homme distingué , quand même Toriginalité 
n*est pas son caractère éminent, diffère toujours beau- 
coup de la masse de ses contemporains ; il est lui-mémci 
et non un peuple ; en sorte que, sous un double rapport, 
la représentation est inexacte et Timage trompeuse. 
Gardez-vous donc, je vous prie, dans le cas particulier 
qui nous occupe, d'y ajouter trop pleine foi i elle est 
peut-être ici plus fidèle que partout ailleurs. Alcuin est 
peut-être un des hommes qui représentent le mieux son 
époque : cependant il y aurait encore beaucoup de res- 
trictions à apporter ; et au moment même où je le veux 
mettre sous vos yeux comme Texpression de Tétat de 
Tesprit humain à la fin du viii* siècle, j*ai besoin d*être 
sûr que vous réduirez cette comparaison à sa juste 
valeur. 

Alcuin n'était pas Français. II. vous suffit de jeter un 
coup d'œil sur le dernief tableau que j'ai eu l'honneur 
de mettre sous vos yeux dails notre avant-dernière réu- 
nion, pour voir que Charlemagne avait pris grand soin 
d'attirer dans ses États les hommes distingués étran- 
gers, et que, parmi ceux qui l'aidèrent à seconder, dans 
la Gaule franque, le développement intellectuel , plu-* 
sieurs étaient venus du dehors. Charlemagne faisait 
même davantage. On voit, au xv!!*" siècle, Louis XIY^ 
non content de protéger les lettres dans son royaume, 
leur adresser, dans toute l'Europe, ses encouragements et 
sesfaveiurs; Colbert écrit à des savants allemands, hol- 
landais, italiens, pour leur annoncer, de la part du roi, 
des gratifications, des pensions qui s'élèvent même jus- 
qtt*à 3,000 livres. Des faits analogues se rencontrent sous 
J5. 
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Charlemagne : non-seulement il s'efforçùîi d^âttirer âât)& 
ses États les hommes distingues, mais il les protégeait 
et lés encourageait partout où il les découvrait ; plus 
d'une abbaye anglo-saxonne eut part à ses libéralités ; 
et les savants qui, après Tavolr suivi en Gaule, voulaient 
retourner dans leur patrie, ne lut devenaient poiht 
étrangers. Ainsi réprouvèrent Pierre de Plse et Paul 
WarnefMed, qui ne firent en Gliule qu^un assez court 
Séjour. 

Alcuîn s'y fixa tout à fait. Il était né en Angleterre, 
à York, vers 735. L'état intellectuel de Tlrlande et de 
l'Angleterre était alors supérieur à celui du continent; 
les lettres et les écoles y prospéraient plus que partout 
ailleurs. Il est assez difficile d'assigner à ce fait des cau- 
ses un peu précises : voici, je crois, la principale. Le 
Christianisme avait été porté eil Irlande par des mis- 
sionnaires grecs, et en Angleterre par des missionnaires 
latins. En Irlande, dans les premiers siècles qui sui- 
virent son introduction, aucune invasion de Barbares ne 
vint arrêter ses progrès, disperser les monastères, les 
écoles, éloufifèr le mouvement intellectuel qu*ll avait im- 
primé. En Angleterre, quand arrivèrent les mission- 
naires de Grégoire le Grand, l'invasion barbare était 
consommée ; les Saxons étaient établis : là aussi donc le 
christianisme n'eut à subir, du moins à cette époque et 
jusqu'aux grandes incursions des Danois, aucun boule- 
versement social ; ses études, ses travaux de tout genre 
ne furent pas violemment interrompus. J'ai mis sous vos 
yeux, en commençant ce cours', le tableau de Fétat in- 
tellectuel de la Gaule dans le iv^ et au commencement 

* Tome a, leçons 3* et 4*, 
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da t* siècle : ni les écoles ni les lettrés n*y manquaient ; 
et si les Yisigoths, les Bourguignons, les Francs n'y 
fussent venus apporter le chaos et la ruine, Tesprit hu- 
main, bien qu'affaibli, n'y serait pa^ tombé dans l'état ou 
nous le trouvons au vn* siècle. C'est là, Messieurs, l'a- 
vantage qu'avait à cette époque l'Angleterre i la société 
n'y avait pas été ravagée , dissoute par des invasions 
récentes, continuelles : les établissemens d'étude et de 
science qu'y avait fondés le christianisme étaient debout, 
et poursuivaient assez tranquillement leurs travaux. 

Que cette cause soit ou non suffisante pour expliquer 
le fait, il est incontestable : les écoles d'Angleterre, et 
particulièrement celle d'York, étaient supérieures à 
telles du continent ; elle possédait même une riche bi- 
bliothèque où se trouvaient plusieurs des grands ou- 
vrages de Tantiquiié païenne, entre autres ceux d'Aris- 
tote, dont il ne faut point croire, comme on le répète 
sané cesse, que l'Europe moderne ait dû la connaissance 
aux seuls Arabes ; car, du v^.au x^ siècle, il n'est au- 
cone époque où on ne les trouve mentionnés dans quel- 
que bibliothèque, où ils n'aient été connus et étudiés de 
quelque lettré» Alcuin nous informe Jui-méme de l'objet 
de l'enseignement qu'on donnait dans l'école du mona- 
stère dTork : onlit dans son poème Intitulé des Pontifes 
et des Saints de l'Église d'York : 



Le docte iEIber abreuvait, aux sources d'études et de sciences 
diverses, les esprits altérés : aux uus, il s'empressait de commu- 
Diquer Tart et les règles de la grammaire; pour les autres , il 
faisait cx)uler les flots de la rhétorique; il savait exercer ceux-ci 
aux combats de la jurisprudence , et ceux-là aux chants d'Aonie ; 
quelques-uns apprenaient de lui à faire résonner les pipeaux de 
Castalie, et à frapper d'uti pied lyrique les sommets du Parnasse ; 
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à d*autr6S, il faisait connaître Tharmonie du ciel , les travaux (fai 
soleil et de la lune, les cinq zones du pôle, les sept étoiles erran- 
tes, les lois du cours des astres, leur apparition et leur déclin, les 
mouvements de la mer , les tremblements de terre , la nature des 
hommes , du bélail , des oiseaux et des habitants des bois; il 
dévoilait les diverses qualités et les combinaisons des nombres; il 
enseignait à calculer avec certitude le retour solennel de la 
Pâque , et surtout il expliquait les mystères de la sainte Écriture* . 



Ramenez cette pompeuse description à des tennes 
simples : la grammaire, la rhétorique, la jurisprudence, 
la poésie, Tastronomie, Thistoire naturelle, les mathéma- 
tiques; la chronologie et Texplication des saintes Écri* 
tures, c'est là, à coup sur, un enseignement assez étendu, 
plus étendu qu'on ne Teût rencontré à cette époque dans 
aucune école de Gaule ou d'Espagne. Celui qui le don- 
nait, cet Mlhert que célèbre Alcuiu, devint archevêque 
d'York, et Alcuin lui succéda dans ses fonctions. 

Il avait déjà fait vers ce temps, avant 766, un on 
même deux voyages sur le continent. L'occasion et h 
date de ces voyages sont assez difficiles à déterminer ; je 
ne vous occuperai point de ces détails de critique minu- 
tieux et compliqués. Quelques savants ont pensé que 
dès lors, à Pavie peut-être, Alcuin avait vu Charle- 
magne : si le fait est vrai, il est stérile, car on ne sait 
absolument rien sur. leurs premières relations. Mais, en 
780, à la mort de l'archevêque Jllbert et à l'avènement 
de sou successeur Eanbald, Alcuin reçut de lui la mis- 
sion d'aller à Rome pour obtenir du pape et lui rapporter 
le palUum. En revenant de Rome, il passa à Parme, o^ 

* Des Pontifes et des Saints de VEgtise d*York: v. 1431-1447; 
Âlcuini Opera^ l, u, p. 256, édi(. 4e l^'rpl^b^, 1777. 
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il trouva Cbarlemagne : qu*il le vit ou non pour la pre- 
mière fois, Charles le pressa de s'établir en France. 
Après quelque hésitation, Alcuin s'y engagea, pourvu 
qu'il en obtint la pennt^bn de son évéqne et de son 
roi. Il l'obtint en effet, et en 7S2 on le trouve établi à la 
cour de Charlemagne, qui lui donne sur-le-champ trois 
abbayes, celles de Ferrières en Gatinois, de Saint-Loup 
à Troyes, et de Saint-Josse dans le comté de Ponthieu. 

Alcuin fut, dès cette époque , le confident, le conseil* 
1er, le docteur, et, ^onr ainsi dire, le premier ministre 
intellectuel de Chaiiemagne. Essayons de nous former 
une idée un peu nette et complète de ses travaux. 

Il faut distinguer sm activité pratique et son activité 
scientifique, les résnîfc^jmmédiats de son influence et 
de ses écrits. 

Sous le point de vtie pratique, comme premier minis* 
tre intellectuel de Charlemagne, Alcuin a fait surtout 
trois choses : 1^ il a corrigé et restitué les manuscrits 
de l'ancienne littérature ; 2° il a restauré les écoles et 
ranimé les études ; S** il a lui-même enseigné. 

I. Les historiens ne parlent qu'en passant, et sans y 
attacher aucune importance, d'un fait qui a joué, dans 
la renaissance de l'activité intellectuelle à celte époque, 
un rôle considérable ; je veux dire la révision et la cor- 
rection des manuscrits sacrés ou profanes. Du vi"* au 
VIII* siècle, ils étaient tombés aux maiiis de possesseurs 
ou de copistes si ignorants, que les textes étaient de- 
venus méconnaissables : une foule de passages avaient 
été confondus ou mutilés ; les feuillets étaient dans le 
plus grand désordre ; toute exactitude d'orthographe 
et de grammaire avait disparu ; il fallait déjà, pour lire 
et comprendre, une véritable science, et elle manquait 
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davantage de jour en jour. La réparatioii de ce mal^ la 
re&tilttUon des manuscrits, surtout de la grammaire et 
de l'orthographe, fut un des premiers travaux d'Alcuio, 
travail dont il s'occupa toute sa vie, qu'il recommanda 
constamment à ses élèves, et dans lequel Charlemagne 
lui prêta le secours de son autorité. On lit dans les ca-> 
ipUulalres une ordonnance conçue en ces termes : 



Charles , âtee l'aide de Dieu, roi des Francs ef des LombardSj 
et patrlce des Romains, aux lecteurs religieux soumis à notre 
domination... Ayant à cœur que rétat de nos églises s'améliora 
de plus en plus , et voulait relever par un soin assidu la culture 
dés lettres, qili a presou ; entièrement péri par l'inertie de dos 
ancêtres, nous excitons , par notre exemple même , à l'étude deé 
arts libéraux, tous ceux que nous y pouvons attirer. Aussi avon^ 
nous déjà y avec le coi^tant secours de Dieu , exactement corrigé 
les livres de l'ancienne et de la nouvelle alliance, corrompus par 
l'ignorance des copistes.... Nous ne pouvons souffrir que, dans 
lés lectures divines , au milieu des offices sacrés , il se glisse d« 
discordants solécismes^ etnous avons dessein de réformer lesdites 
lectures. Nous avons chargé de ce travail le diacre Paul , notre 
client familier. Nous lui avons enjoint de parcourir avec soin les 
écrits des pères catholiques ; de choisir , dans ces fertiles prai- 
ries, quelques fleurs, et defornier, pour ainsi dire, des plus 
utiles une seule guirlande. Empressé d'obéir à notre altesse, il a 
relu les traités et les discours des divers pères catholiques, et choi- 
sissant les meilleurs , il nous a offert, en deux volumes, des lec- 
tures pures de faute, convenablement adaptées à chaque fête, et 
qui suffiront à toute l'année. Nous avons examiné le texte de ces 
volumes avec notre sagacité; nous les avons décrétés. de notrt 
autorité, et nous les transmettons à votre religion pour les faire 
lire dans les églises du Christ '. 



• Constitution de ^Charlemagne adressée aux évoques, en 788; Bal., 
t. z, col. 203. 
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Pendant qu'il faisait ainsi recueillir et corriger les 
f^xte$ destinés aux lectures religieuses, Alcuiu tra* 
vaillait lui-même à une révision complète des livres 
sacrés. Il la termina vers 801, dansTabbaye de Saint- 
Martin de Tours, et l'envoya à Giarlemagne. 



rai longtemps clierché, lui écrivit-il , quel présent je pourrais 
TOUS offrir qui ne fût pas indigne de l'éclat de votre puissance 
impériale, et qui ajoutât quelque chose à votre trésor si opulent. 
Je ne voulais pas que , tandis que les autres vous apportaient 
toutes sortes de ricties dons , mon petit génie s'engourdît dans 
une honteuse oisiveté,- ni que le messager de mon humilité parût 
les mains vides devant la face de votre béatitude. J'ai enfia 
trouvéy^avec l'inspiration de TËsprit-Saint , ce qu'il convenait i 
mon nom de vous offrir, et ce qui pouvait être agréable à voire 
sagesse... Rien de plus digne de vous que les livres divins que 
j'envoie à votre très-illuslre autorité, réunis en un seul corps et 
corrigés très-soigneusement... Si le diWbuement de mon cœur 
avait.pu trouver quelque chose de mieux , je vous l'offrirais avec 
le même zèle pour l'accroisseoient de votre glorieuse fortune '. 



Ce présent excita, à ce qu'il paraît, Témulation dé 
Charlemagne lui-même; car on lit dans Tbégan, chro- 
niqueur contemporain, que, « Tannée qui précéda sa 
« mort, il corrigea soigneusement, avec des Grecs et 
« des Syriens, les quatre Évangiles de Jésus- Christ'. » 

])e tels exemples, à Tappui de tels ordres, ne pou^ 
valent manquer d'être efficaces ; aussi Tardeur pour la 
reproduction des anciens manuscrits devint-elle géné- 
rale : dès qu'une révision exacte de quelque ouvrage 

> leitiei d'Alevin, 103®, \. i, p. 153. 

' Ve la Dit gt dts act9$ de Louis le Débonnaire , dans ma Collep* 
fidB des âlémoirte relatifs à l'Histoire de france, t. ut, p, 28i. 
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avait été faite par Alcuini ou quelqu'un de ses disci- 
ples, on en envoyait des copies dans les principales 
églises et abbayes ; et là des copies nouvelles en étaient 
faites pour être de nouveau revues et propagées. L'art 
de copier devint une source de fortune, de gloire même; 
on célébrait les monastères où se faisaient les copies les 
plus exactes et les plus belles, et, dans chaque monas- 
tère,, les moines qui excellaient à copier. L'abbaye de 
Fontenelle en particulier, et deux de ses moines, Ovon 
et Hardouin, acquirent en ce genre une véritable re- 
nommée. A Reims, à Corbie, on s'appliqua à les égaler; 
au lieu du caractère corrompu dont on s'était servi de- 
puis deux siècles, on reprit l'usage du petit caractère 
romain. Aussi les bibliothèques monastiques deviîirent- 
elles bientôt considérables : un très-grand nombre de 
manuscrits datent de cette époque ; et quoique le zèle 
s'appliquât surtout à la littérature sacrée, cependant la 
littérature profane n'y demeura pas étrangère. Alcuin 
lui-même, à en croire certains témoignages, revit et 
copia les comédies de Térence. 

IL En même temps qu'il restituait les manuscrits, et 
rendait ainsi en quelque sorte à l'étude de bons maté- 
riaux, il travaillait avec ardeur au rétablissement des 
écoles, partout déchues : ici encore une ordonnance de 
Charlemagne nous instruit des mesures prises à ce sujet, 
et que sans doute Alcuin lui suggéra : 
» 

Charles, avec l'aide de Dieu, etc., à Baugulf, abbé, et à toute 
la congrégation... salut : 

Que votre dévotion à Dieu sache que, de concert avec nos 
fidèles, nous avons jugé utile que, dans les épiscopats et dans les 
monastères confiés , par la faveur du Christ , à notre gouverne- 



EN FRANCE. 484 

ment, on prîl soin non-seulement de vivre régulièrement et selon 
notre sainte religion, mais encore d'instruire dans la science des 
lettres, et selon la capacité de chacun, ceux qui peuvent apprendre 
avec Taide de Dieu. .. Car, quoiqu'il soit mieux de bien faire que 
,de savoir, il faut sa voir avant de faire... Or, plusieurs monastères 
nous ayant , dans ces dernières années , adressé des écrits dans 
lesquels on nous annonçait que les frères priaient pour nous dans 
les saintes cérémonies et leurs pieuses oraisons , nous avons 
remarqué que, dans la plupart de ces écrits, les sentiments étaient 
bons et les paroles grossièrement incultes , car ce qu'une pieuse 
dévotion inspirait bien au-dedans, une langua.malhabile , et 
qu'on avait négligé d'instruire, ne pouvait l'exprimer sans faute. 
Nous avons dès lors commencé à craindre que , de même qu'il y 
avait peu d'habileté à écrire, de même l'intelligence des saintes 
Écritures ne fût beaucoup moindre qu'elle ne devrait être... 
Nous vous exhortons donc non-seulement à ne pas négliger 
l'étude des lettres, mais à travailler, d'un cœur humble et agréa- 
ble à Dieu, pour être en état de pénétrer facilement et sûrement 
les mystères des saintes Écritures. Or, il est certain que, comme 
il y a , dans les saintes Ecritures , des allégories , des figures et 
autres choses semblables, celui-là les comprendra plus facilement, 
et , dans leur vrai sens spirituel , qui sera bien instruit dans la 
science des lettres. Qu'on choisisse donc pour cette œuvre des 
hommes qui aient la volonté et la possibilité d'apprendre et l'art 
d'instruire les autres... Ne manque pas, si tu veux obtenir notre 
faveur, d'envoyer un exemplaire de cette lettre à tous les évêques 
suffragants et à tous les monastères *. 



Beaucoup d'autres monuments attestent que celte cir^ 
eulaire imperialêy pour parler le langage de notre 
temps, ne demeura pas une vaine recommandation ; elle 
eut poar résultat le rétablissement des études dans les 
cités épiscopales et dans les grands monastères. De 
cette époque datent la plupart des écoles qui acquirent 
bientôt une grande célébrité, et d*où sortirent les liom- 

' Bal*, 1. 1, col. 2(H. 

II. 16 



«83 HISTOIRE DE LA CÏTILISATION 

mes les plus distingués du siècle suivant, par exemple : 
celles de Ferrîères en Gaiinois, de Fulde dans le diocèse 
de Mayence, de Reicheuçau dans celui de Constance, 
d'Aniane en Languedoc,* de Fontenelle ou Saint-Yan- 
drille en Normandie ; el les hommes qui les honorèrent 
avaient été presque tous au nombre des disciples d'Al- 
cuin ; car, indépendamment de ses soins pour rétablir les 
écoles, il enseigna lui-même, et avec un grand éclat. 

m. Ce ne fut point dans un monastère ïii dans aucun 
établissement public qu'eut lieu d'abord son enseigne- 
ment : de 782 à 796, durée de son séjour à la cour de 
Charlemagne, Alcnin fut à la téie d'une école intérieure^ 
dite tÊeole du Palais, qui suivait Charles partout où 
il se transportait, el à laquelle assistaient ceux qui se 
transportaient partout avec lui. Là, outre beaucoup 
d'autres^ Alcuin eut pour auditeurs : 

i"* Charles, fils de Charlemagne. 

r Pépin , id. 

y Louis, id, 

k"* Adalhard, \ 

h"" Angilbert , I conseillers habituels de Char- 

6*» Flavius Damçetas , [ lemagne. 

T Éginhard, ) 

8** Riculf , archevêque de Mayence. 

9* Rigbod , archevêque de Trêves. 
10** Gisla, sœur de Charlemagne. 
il' Gisla , fille de Charlemagne. 
12° Richtrude, religieuse à Chelles. 
13** Gundrade, sœur d' Adalhard. 
Et, avant tous, Charlemagne lui-même, qui prenait 
ces leçons le plus vif intérêt. 
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Il est difficile de dire quel en était Tobjet ; je snis 
tenté de croire qu'à de tels auditeurs Aicuin parlait «n 
peu au hasard et de toutes choses, qu'il y avait dans 
rÉcole du Palais plus de conversations que d'enseigne- 
ment proprement dit, et que le mouvement d'esprit, la 
curiosité sans cesse excitée et satisfaite en était le prin- 
cipal mérite. A de telles époques, Messieurs, aux jours 
de sa renaissance, dans la joie de ses premières con-* 
quêtes, l'esprit n'est ni régulier ni difficile ; il s'inquiète 
peu de la beauté et de l'utilité réelle de son travail ; ce 
qui lui en platt surtout, c'est le jeu de la pensée ; il jouit 
de lui-même plutôt qu'il n'étudie ; sa propre activité lui 
importe plus que les résultats; qu'on l'oocupe, qu'on 
l'intéresse, c'est tout ce qu'il demande ; il est charmé, 
pourvu qu'il découvre ou produise quelque chose de 
nouveau, d'inattendu. Il nous reste de cet enseigne- 
ment de l'École du Palais un singulier échantillon : 
c'est une conversation intitulée DUputatio, entre Ai- 
cuin et Pépin, second fils de Charlemagne, qui avait 
probablement alors quinze ou seize ans : j'en vais met- 
tre textuellement sous vos yeux la plus grande partie : 
vous jugerez si c'est là de la science, et ce que notis 
appelons aiyourd'hui des leçons. 

IlfTfiRLOCUTEURS : PEPIN , ALGUIN. 



Pemn. Qu'est-ce que récriture T 

Alcuin. La gardienne de rhistoire. 

P. Qu'est-ce que ia parole? 

A. L'interprète de l'âme. 

P. Qu'est-ce qui donne naissance à la parole? 

À. La langue. 
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P. Qu'est-ce que la langue? 

A. Le fouet de l'air. 

P, Qu'est-ce que ]*air? 

A. Le conservateur de la vie. 

P. Qu'est-ce que la vie? 

A. Une jouissance pour les heureux , une douleur poiir les 
misérables, l'attente de la morU 

P. Qu'est-ce que la mort? 

A. Un événement inévitable y un voyage incertain, un sujet de 
pleurs pour les vivants , la confirmation des testaments, le larron 
des hommes. 

P. Qu'est-ce que l'homme? 

A. L'esclave de la mort , un voyageur passager , hôte dans sa 

demeure... 
P. Comment l'homme est-il placé? 
• A. Comme une lanterne exposée au vent 
P. Où est-il placé ? 
A. Entre six parois. 
P. Lesquelles? 
A. Le dessus , le dessous , le devant , le derrière , la droite, la 

gauche:. 
P, Qu'est-ce que le sommeil? 
A. L'image de la mort. 
P. Qu'est-ce que la liberté de Thomme? 
A. L'innocence. 
P. Qu'est-ce que la tête? 
A. Le faîte du corps. 
P. Qu'est-ce que le corps ? 
A. La demeure de l'âme. 



Ici suivent vingt-six questions relatives aux diverses 
parties du corps humain, et que je supprime, parce 
qu'elles sont dépourvues de tout intérêt. Pépin reprend: 



P. Qu'est-ce que le ciel ? 

A. Une sphère mobile , une voûte immense, 

P. Qu'est-ce que la lumière ? 

A. Le flambeau de toutes choses. 
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P. Qu'est-ce que le jour ? 
A. Une provocation au travail. 
P. Qu'estrce que le soleil? 

A. La splendeur de l'univers, la beauté du firmament, la grâce 
de la nature , la gloire du jour , le distributeur des heures. 



Je supprime également ici cinq questions sur les as- 
tres et les éléments. 



P. Qu'est-ce que la terre? 

A. La mère de tout ce qui croît, la nourrice de tout ce qui 
existe, le grenier de la vie, le gouflre qui dévore tout. 

P. Qu'est-ce que la mer? 

A. Le chemin des audacieux, la frontière de la terre, l'hôtelle- 
rie des fleuves, la source des pluies... 



Suivent six questions insignifiantes sur des objets 
matériels pris dans la nature. 
Après : 

p. Qu'est-ce que l'hiver? 

A L'exil de l'été. 

P. Qu'est-ce que le printemps? 

A. Le peintre de la terre. 

P. Qu'est-ce que l'été? 

A. La puissance qui vêt la terre et mûrit les fruits. 

P. Qu'est-ce que l'automne ? 

A. Le grenier de l'année. 

P. Qu'est-ce que l'année? 

A. Le quadrige du monde. 

J*omets cinq questions astronomiques. 

P. Maître, je crains d'aller sur mer. 
A. Qu'estH^e qui te conduit sur mer? 
i6. 
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P. La curiosité. 

À. Si tu as peur, je te suivrai partout où tu iras. 

P. Si je savais ce que c'est qu'un vaisseau, je t'en préparerais 
UQ, afin que tu vinsses avec moi. 

A. Un vaisseau est une maison errante, une auberge partout, 
un voyageur qui ne laisse pas de traces... 

P. Qu'est-ce que l'herbe ? 

A Le vêtement de la terre. 

P. Qu'est-ce que les légumes? 

A. Les amis des médecins, la gloire des cuisiniers. 

P' Qu'est-ce qui rend douces les choses amères? 

A. La faim. 

P. De quoi les hommes ne se lassent-ils points 

A. Du gain. 

P. Quel est le sommeil de ceux qui sont éveillés? 

A. L'espérance. 

P. Qu'est-ce que l'espérance? 

A. Le rafraîchissement du travail, un événement douteux. 

P. Qu'est-ce que l'amitié? 

A. La similitude dqs âmes. 

P. Qu'est-ce que la foi ? 

A. La certitude de choses ignorées et merveilleuses. 

P. Qu'est-ce qui est merveilleux? 

A. J'ai vu dernièrement un homme debout, un mort marchant, 
et qui n'a jamais été. 

P. Comment cela a-t-il pu être? explique-le-moi. 
A. C'était une image dans Feau. 

P. Pourquoi n'ai-Je pas compris cela moi-même, ayant vu tant 
de fois une chose semblable? 

A. Comme tu es jeune homme de bon caractère et doué d'es- 
prit naturel , je te proposerai plusieurs autres choses extraordi- 
naires; essaie, si tu peux, de les découvrir loi-même. 

P. Je le ferai ; mais si je me trompe, redresse-moi. 

A. Je le ferai comme tu le désires. Quelqu'un qui m'est in- 
connu a conversé avec moi sans langue et sans voix; il n'était 
pas auparavant, et ne sera point après, et je ne l'ai ni entendu ni 
connu. 

P. Un rêve peut-être t'agitait, maître? 

A. Précisément, mon fils. Écoute encore ceci : j'ai vu les morts 
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engendrer le vivaiU, et les morts ont été consumés par le souiSe 
du vivant. 

P. Le feu est né du frottement des branches , et il a consumé 
les branches. 

A. Il est vrai. 



Suivent quatorze énigmes du ménoie genre, et la con- 
versation se ternaîne en ces termes : 



A. Qu'est-ce qui est et n'est pas en même teo^? 

P. Le Néant. 

Â. Comment peut-il être et ne pas être? 

P. n est de nom, et n*est pas de fait. 

A. Qu'est*ce qu'un messager muet? 

P. Celui que je tiens à la main. 

À. Que tiens-tu à la main? 

P. Ma lettre. 

A. Lis donc heureusement, mon fils '• 



A coup sûr, Messieurs, comme enseignement, de 
telles conversations sont étrangement puériles : comme 
symptôme et principe de mouvement intellectuel, elles 
méritent toute notre attention ; elles attestent cette cu- 
riosité avide avec laquelle Tesprit, jeune et ignorant, se 
porte sur toutes choses, et ce plaisir si vif qu'il prend à 
tome combinaison inattendue, à toute idée un peu ingé- 
nieuse; disposition qui se manifeste dans la vie des 
individus comme dans celle des peuples, et qui enfante 
lamôi les rêves les plus bizarres, tantôt les plus vaines 
subtiliiés. Elle dominait sans nul doute dans le palais 
àe Charlemagne : elle amena la formation de cette 

(ouvres d*Alcuii3, t. ii, p. 352-^54. 



^ 



488 HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

espèce d'académie dans laquelle tous les hommes d'esprit 
du temps portaient des surnoms puisés dans la littéra- 
ture sacrée ou profane, Charlemagne-David, Alcuin- 
Flaccus, Angilbert-Homère, Friedgies-Nathanel, Ama- 
laire-Symphosius, Gisla-Lucie, Gundrade-Eulalie, etc., 
et la singulière conversation que je viens de vous lire 
n'est probablement qu'un échantillon de ce qui se passait 
fort souvent, à leur grande joie, entre ces beaux esprits 
semi-barbares, semi-lettrés. 

Si l'influence d'Alcuin s'était bornée à leur procurer 
ce genre de plaisir, elle aurait été de peu de valeur : 
mais il avait surtout affaire à Charlemagne, et l'activité 
intellectuelle de celui-ci était plus sérieuse et plus fé- 
conde. 

Pour vous donner une idée des relations de ces deux 
hommes, et du prodigieux mouvement d'esprit auquel 
Alcuin était chargé de suffire, je ne sais rien de mieux 
que de mettre sous vos yeux le monument le plus au- 
thentique qui en reste, c'est-à-dire leur correspondance. 
Nous avons en tout deux cent trente-deux lettres d'Al- 
cuin : de ce nombre, trente sont adressées à Charle- 
magne: je vais les passer en revue, tantôt en en tradui- 
sant quelques phrases, tantôt en en indiquant seulement 
l'objet. 
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14 
28 



En 793 
796 



83 



88 



796 



(796 



Sur la transfiguration de J.-C. 

Il le félicite de ses victoires sur les Huns (Avares), 
et lui donne des conseils sur la manière dont il iaut 
procéder à leur conversion : 1° envoyer des mis- 
sionnaires doux ; 2** ne pas exiger la dime : 

« Il vaut mieux perdre la dime que la foi : nous 
autres, nés, nourris, instruits dans la foi catholi- 
que, nous consentons à peine à donner la dime de 
notre bien : combien la foi naissante, le cœur fai- 
ble et l'esprit avare de ces peuples y consentiront 
encore moins ! *» 

30 Observer un certain ordre dans renseignement 
religieux : 

« Cet ordre doit être, je crois, celui que le bien- 
heureux Augustin a établi dans le livre auquel il a 
donné pour titre : de r Instruction des simples. Il 
faut d'abord instruire l'homme de Vimmortalité de 
rftme, de la vie future, de la rétribution des bons 
et des méchants, et de l'éternité de leur destinée. 
Il faut lui enseigner ensuite pour quels crimes et 
quels péchés il aura à souffrir, auprès du diable, 
des peines étemelles, et pour qudles bonnes ac- 
tions il jouira, avec le Christ, d'une gloire éternelle. 
Enfin, il faut lui inculquer avec soin la foi dans la 
sainte Trinité, et lui expliquer la venue en ce monde 
du fils de Dieu, N. S. J.-C., pour le salut du genre 
humain. » 

Il lui recommande l'indulgence envers les pri- 
sonniers huns et la clémence envers ses ennemis. 

Il lui rend compte de ce qu'il fait pour la pro- 
spérité de l'école de l'abbaye de Tours : 

et Moi, votre Flaccus, selon votre exhortation et 
votre sage volonté, je m'apphque à servir aux uns, 
sous le toit de Sainf-Martin , le miel des saintes 
Ecritures ; j'essaie d'enivrer les autres du vieux vin 
des anciennes éludes ; je nourris ceux-ci des fruits 
de la science grammaticale ; je tente de faire briller 

aux yeux de ceux-là l'ordre des astres Mais il 

me manque en partie les plus excellent^ livres de 
l'érudition scolastique , que je m'étais procurés 
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ei 

64 

65 



67 



68 
69 



70 



71 




En 797 

798 
798 



798 



797 
798 



798 



798 



dans ma patrie, soit par les soins dévoués de mon 
maître , soit par mes propres sueurs. Je demande 
donc à y. E. qu'il plaise à votre sagesse de per- 
mettre que j'envoie quelques-uns de nos serviteurs, 
afin qu ils rapportent en France les fleurs de la 
Bretagne... Au matin de ma vie, j'ai semé, dans la 
Bretagne, les germes de la science; maintenant, 
sur le soir, et bien que mou sang soit refroidi, je 
ne cesse pas de les semer en France ; et j'espère 
qu'avec la grâce de Dieu, ils prospéreront dans l*un 
et l'autre pays, m 

Il lui donne une explication détaillée du cycle lu- 
naire. 

Il lui recommande plusieurs personnes. 

Il lui explique l'origine des noms de la septuagé- 
sime et de la sexagésime. (La 66« et une réponse de 
Cbarlemagne, qui lui fait des objections ) 

Il revient sur le même sujet, et se défend du re- 
prj[)cbe d'opiniâtreté : 

a Quant à ce que vous m'avertissez à la fin de vo- 
tre lettre/amicalement et pour mon bien, que, s'il 
y a que que cbose à réformer dans mon opinion, je 
dois le ri^former humblement, je n'ai jamais été, 
avec la grâce de Dieu, obstiné dans mou erreur, ni 
confiant daus mon sentiment; je puis me rendre 
sans^)eine à un mei leur avis, cari a été dit, je le 
sais, qu'il faut se servir p us souvent de ses oreilles 
que de sa langue. Je supplie donc votre sagesse de 
penser que je lui écris non comnc à un discip'e, 
mais ronmie à un juge, et que je 'ui aJressc mes 
bunib es idées, uou ccmnie a que qu^in qui ignore, 
mais comme à que qu'un (|ui doit coiii.er. » 

Sur *e cours du so ei et es pba>es de .'année; sur 
l'hérésie de Fé!!X,èvéqued'lJrgel, 

Sur ra>trononiie et la cbrono'oiïie : i' répond à 
p u&ieurs questions que iui avait adressées uue 
femme, piubabeuieut Gis'a, la saur de Charie* 
magne. 

Sin* i*asironomie : il repond àpWisieurs questions 
de Char emague sur le cours du soleil , les coustei- 
laiioni», etc. 

Sur le même sujet. 
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80 
81 
84 
85 

90 

91 
93 



104 
103 



En 799 
799 
800 
800 



800 

800 
800 



104 



801 
801 



801 
801 



Sur l'état des affaires : il l'engage à un peu de 
douceur eu vers les Saxons. 

Il s'excuse d*arcbnipagner CharlemagneàEome; 
il allègue sa mauvaise santé. 

Lettres de compliments : il lui envoie quelques 
câ'cu s astronomiques. 

Il le remercie de s*être fait lire le traité qu'il 
avait écrit contre Tévèque Félix ; il lui envoie des 
essais d'orthof^raphe et d'arithmétique. 

Il le cousoie de la mort de sa femme Lintgarde, 
et lui envoie une petite épitaphe. 
hur le même sujet. 

Il le léicite sur ses victoires; l'exhorte à la c*é- 
meu e; ui par e de la santé du pape Léon; s'excuse 
de ne ui avoir pas écrit, et reiuse d'à 1er a honie. 
Il se I éjouit du retour de Char emat^ne (d'ita ie). 
I' dit qii'a)r,ut cheiché opglemps quel présint il 
pourrait faire à Cliarteniague digne de la puissance 
et de l'iilTcction qu'il lui porte, il ui envoie un 
excmp'aire des saintes licntuiei corrigé par lui. 

I' s'excuse sur sa vieil esse pour ne pa» aller à la 
cour. 

Il s'afUige de la mort de Maiufroi, demande des 
constructions pour l'ég ise de >aint-Pierre de lié- 
névent, et prie Clharlemugne de bien piendre garde 
aux dan;:ei's de l'cxp.ditionde liénéveut : 

« Quoique mon affection puisst^ \ araitre insensée, 
du moins on ne p(»urra la taxer d'infidélité, ni dans 
les petites choses, ni dans es grandes; et 'a confiance 
que j'ai en votre humilité éprouvée m'a donné ia 
hardiesse d'écrire ceci. 

a Peut-être quelqu'un dira-l-il : Pourquoi se 
méle-t-il de ce qui lui est étranger? Celui-là ignore 
que rien de ce qui touche votre prospérité ne m'est 
étranger, car je déclare qu'elle m'est plus chère 
que la santé de mon corps ou la durée de ma vie. 
Tu es e bonheur du royaume, le saut du peuple, 
Thonneur des églises, le protecteur de tous les fi- 
dèles du Christ ; c'est.sous > 'ombre de ta puissance 
el l'abri de ta piété que la grâce divine nous a ac- 
cordé de pratiquer la vie reiigieuse et de servir 
J.-C. dans une tranquille paix : il est donc juste et 
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nécessaire que, d'un esprit attentif et d'un cœur 
dévoué, nous soyons occupés de ta fortune et de ta 
santé, et que nous invoquions Dieu à ce sujet, 
très-excellent et digne de tout honneur seigneur roi 
David. » 

Il le remercie de ses bontés, et le supplie, ii cause 
de ses infirmités, de le laisser à Saint-Martin. 

It s'excuse, ainsi que les frères de Saint-Martin, 
au sujet de l'asile qu*ils avaient donné à un clerc de 
réglise d'Orléans, d'où s'était ensuivi un grand 
tumulte dans l'église de Saint-Martin, et beaucoup 
de mécontentement de la part de Charlemagne et 
de Théoduif. 

Il répond à des questions de Charlemagne sur la 
différence qu'il y a entrie éternel et sempiternel, 
perpétuel et immortel, siècle, âge et temps. 

Il répond à des questions posées par Charle- 
magne sur des passages de l'Évangile. 

Il répond à Charlemagne, qui demande pourquoi 
on ne trouve dans aucun évangile l'hymne que 
J.-C. a chanté après la cène. 

Il répond à Charlemagne, qui demande, an nom 
d'un savant grec, à qui a été remis le prix de la ré- 
demption de rhomme. 

Il envoie à Charlemagne des conseils, sous le titre 
de capitulaires, sur les testaments, les successions , 
et plusieurs autres sujets. 



Certes, Messieurs, ce n^étaît pas pour Alcaia chose 
facile que de suffire à de telles relations, de répondre 
à toutes les questions , d*assouvir toutes les exigences 
intellectuelles de ce maître infatigable qui pensait à tout, 
s^occupait de tout, d'histoire, de morale, de théologie, 
d'astronomie, de chronologie, de grammaire, et voulait 
probablement, là comme ailleurs, que sa volonté fût ton* 
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jours et promptement accomplie. Il y a sans doute un 
charme puissant dans la société d'un grand homme; 
mais quand le grand homme est un souverain, c'est 
bientôt un pesant fardeau que d'avoir à le satisfaire à 
tout moment, sur toutes choses. Aucun texte formel ne 
nous le révèle ; mais Charlemagne portait sans nul doute, 
daus ses relations avec Âlcuin, cet égoïsme impitoyable 
d'an génie supérieur et despotique qui ne considère les 
hommes, même ceux qu'il aime le mieux et dont il fait 
le plus de cas, que comme des instruments, et marche à 
son but sans s'inquiéter de ce qu'il en coûte à ceux qu'il 
emploie à l'atteindre. Une lassitude profonde s'empara 
d'Alcuin : il sollicita avec instance la permission de se 
retirer de la cour et d'aller vivre dans la retraite : en 796, 
il écrit à un archevêque dont le nom est inconnu : 



Que votre paternité le sache : moi, votre fils, je désire ardem- 
ment déposer le fardeau des affaires du siècle, et ne plus servir 
que Dieu seul. Tout homme a besoin de se préparer avec vigi- 
lance à la rencontre de Dieu ; à plus forte raison les vieillards bri- 
sés par les années et les infirmités '. 



Et à son ami Angilbert : 



Â ton départ, j'ai tenté plusieurs fois de me réfugier dans le 
port du repos ; mais le roi de toutes choses, le maître des âmes, 
ne m'a pas encore accordé ce que depuis longtemps il m'a fait 
vouloi^^ 



* Lett. d* Alcuin ; 168 , l. i, p. 228. 

* M/W.; 41% t. I, p. 31. 

II. 17 
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Charlemagne consentit enfin à le laisser partir, et 
vers 796, à ce qu'il paraît, 11 lui donna pour retraite Tab- 
baye de Saint-Martin de Tour, l'une des plus riches du 
royaume. 

Alculn se hâta d'en aller prendre possession : la re- 
traite était magnifique ; il avait, dans les domaines des 
abbayes qu1l possédait, plus de 20,000 colons ou serfs; 
et la correspondance qu'il continuait d'entretenir avec 
Charlemagne animait sd vie sans Taccabler. Il ne resta 
point oisif dans sa tiouvelle situation ; il remit la règle 
et l'ordre dans le monastère, enricliit la bibliothèque de 
manuscrits copiés à York par de jeunes clercs qu'il y 
avait envoyés dans ce dessein, et donna à l'école, par 
son propre enseignement, liii éclat qu'elle n'avait jamais 
connu. Ce fut à cette époque que plusieurs des hommes 
les plus distingués du siècle suivant, entre autres Rabaa 
Maur, qui devint archevêque de Mayence, et Amalaire, 
savant prêtre de Metz, se formèrent à ses leçons. 

Charlemagne tenta plusieurs fols de rappeler Aleuin 
auprès de lui : il aurait voulu entre autres s'en faire ac- 
compagner à Rome lorsqu'il y alla, en 800, relever l'em- 
pire d'Occident : 

C'est une honte, lui écrivait-il, de préférer les toits enfumés des 
gens de Tours aux palais dorés des Romains '. 

Mais Aleuin tint bon : 

Je ne crois pas , lui répondit-il , que mon corps frêle , et brisé 
par les douleurs quotidiennes, puisse supporter ce voyage. Je 



» Lett. d* Aleuin ; 98% 1. 1, p. 138, 
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l'aurais bien désiré si je l'avais pu ^.. Comment me contraindre 
à combattre de nouveau et à suer sous le poids des armes, moi 
que mas infirmités laissent à peine en état de les soulever de 
terre ^?... Je vous supplie de me laisser achever ma carrière 
auprès de Saint-Martin : toute l'énergie, toute la dignité de mon 
corps s'es^ évanouie, j'en conviens, et s'évanouit de jour en jour; 
etie ne la retrouverai pas en ce monde. J'avais désiré et espéré, 
dans ces derniers temps, voir encore une fois la face de votre 
béatitude; mais le déplorable progrès de mes infirmités me 
prouve qu'il y faut renoncer. J'en conjure donc votre inépuisable 
bonté : que cet esprit si saint, cette volonté si bienveillante, qui 
sont en vous, ne s'irritent point contre ma faiblesse; per- 
mettez , avec une pieuse compassion , qu'un homme fatigué se 
repose, qu'il prie pour vous dans ses oraisons, et qu'il se pré* 
pare, dans la confession et les larmes, à paraître devant le juge 
étemel*. 



Chariemagne, à ce qu'il paraît, n'insista pas davan* 
tage ; et Alcuin, peut-élre pour se mettre à Tabri de 
nouvelles instances, résolut de renoncer complètement 
à toute activité, même à celle à laquelle il se livrait en- 
core dans sa retraite. En 801, il se démit de ses abbaye^^ 
obtint qu'elles fussent partagées entre ses principaux 
disciples, et, déchargé de toute affaire, ne s'occupa 
plus, jusqu'au jour de sa mort (19 mai 804) que de sa 
santé et de son salut. 

Je me suis laissé aller à vous entretenir longtemps de 
ses rapports avec Charlemagne et des situations diverses 
de sa vie : c'est là surtout que se réfléchit Timage de 
son temps, et que se révèle le mouvement social au mi- 
lieu duquel il vivait. L'heure est déjà avancée ; il faut 

■ Lettres d'Alcuin;Si<^lett., p. 120. 
* /<^/W.,l04*lcU.,p. 154. 
' /*/</., 106«lelt, p. 1Ô7. 
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pourtant que je vous parle encore de ses ouvrages ; 
quelques mots et quelques citations suffiront/j'espère, 
pour vous en donner au moins une idée. 

On peut les diviser en quatre classes : 1® œuvres' théo- 
logiques ; 2® œuvres philosophiques et littéraires'; 3* œu- 
vres historiques ; 4° œuvres poétiques. 

l"" Les œuvres théologiques sont de trois sortes : 
1** des commentaires sur diverses parties de l!Écriture 
sainte ; commentaires qui ont surtout pour objet de dé- 
couvrir rinleniion allégorique, et de détermiaer le sens 
moral des livres sacrés ; 2* des traités dogmatiques, la 
plupart dirigés contre l'hérésie des adoptiens sur là na- 
ture de Jésus-Christ ; hérésie qui joua dans ce temps un 
assez grand rôle, que condamnèrent deux conciles tenus 
par ordre de Charlemagne, et dont Alcuin fut le prin- 
cipal adversaire; S*" des ouvrages de liturgie, sur la 
célébration des offices ecclésiastiques. ' 

2^ Les ouvrages philosophiques et littéraires sont au 
nombre de six : i"" une espèce de traité de morale pra- 
tique, intitulé de Firtutibus et Fitiis, et adressé au 
comte Wido ou Guy, par une épître dédicatoire et une 
péroraison conçues en ces termes : 



Je me rappelle ta demsftide et ma promesse : tu m'as prié 
instamment de décrire en style concis quelques exhortations, 
aBn qu'au milieu desr occupations que te donnent les affaires 
militaires, tu aies constamment sous les yeux un manuel de maxi- 
mes et de conseils paternels, où tu puisses t'examiner toi- 
même , et t'exciter à la recherche de la béatitude étemelle. Je 
me rends très-volontiers à un si juste désir ; et sois assuré que, 
bien que ces conseils te paraissent écrits sans éloquence, ils sont 
dictés par la sainte charité. J'ai divisé ce discours en chapitres 
séparés , afin que mes avis puissent se graver plus facilemeot 
dans la mémoire de ta piété : cair je te sais occupé de beaucoup 
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de choses du siècle. Que. le saint désir de ton salut te fasse, je 
t'ea conjiire, recourir souvent à cette lecture, comme à un utile 
délassement ; de façon que ton âme, fatiguée des soins extérieurs , 
rentr^ en elle-même , y trouve de la jouissance, et comprenne 
bien^ quoi elle doit surtout s'appliquer. 

Et n'este' laisse pas épouvanter par Thabit de laïques que tu 
portes , Du la vie séculière que tu mènes , comme si , sous cet 
habit, tu né pouvais franchir les portes de la vie céleste. Car, de 
même que la béatitude du royaume de Dieu est prèchée à tous sans 
distinction,, de même l'entrée de ce ro^ume est ouverte égale- 
ment, et selon le rang des mérites, à tout sexe, tout âge, et toute 
personne. Là, on ne distingue pas qui, sur la terre, a été laïque 
ou clerc, riche ou pauvre,'jeune ou vieux, maître ou esclave, mais 
la g^lbire éternelle couronne chacun selon, ses œuvr^ '• 

Suivent trente-cinq chapitres 3ur les diverses vertus 
et vices, la sagesse, la foi, la charité, rindulgence, Ten- 
vie, Torgueil, etc. On n'y rencontre rien de bien origi- 
nal^ ni de bien profond; mais Tutilité pratique y est 
cherchée avec beaucoup de bon sens, et la nature hu- 
maine observée et décrite quelquefois a\^c une finesse 
fort spirituelle. En voici deux chapitres qui le prouvent : 

. r 

DE LA TRISTESSE. 

Il y a deux sortes tle tristesse, Tune salutaire, l'autre funeste. 
La tristesse est salutaire quand Tâme du pécheur s'afflige de ses 
péchés, et s'en afflige de telle sorte qu'elle aspire à la confession 
et à la pénitence, et désire se convertir à Dieu. Autre est la tris- 
tesse du siècle, qui opère la mort de l'âme , devenue incapable 
de rien accomplir de bon ; celle-ci trouble l'homme , et souvent 
le désole à ce point qu'il perd l'espérance des bfens éternels : 
de cette tristesse naissent la malice, la rancune, la pusillani- 
mité , l'amertume et le désespoir , souvent même le dégoût de 
cette vie. Elle est vaincue par la joie spirituelle, l'espérance des 

• Jlcu'mi Opéra, t. ii, p. 128, 145, 
i7. 
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biens à venir, la consolation que donnent les Écritures, et par de 
fraternels entretiens animés d'un enjouement spirituel. 

DE LA VAINE GLOIRE. 

Cette peste, la vaine gloire, est une passion à mille formes, qui 
seglisse de tous côtés dans le cœur de Thomme occupé de com- 
battre contre les vices , et même de Thomme qui les a vaincus. 
Dans le maintien en effet et la beauté du corps, dans la démar- 
che, la parole , l'action, les jeûnes, la prière, la solitude, la lec* 
ture, la science, le silence, l'obéissance, l'humilité, la longani- 
mité de la patience, elle cherche un moyen d'atteindre le soldat 
du Christ ; elle ressemble à un dangereux écueil caché sous les 
vagues enflées , et qui prépare, tandis qu'on ne s'en défie pas, un 
terrible naufrage à ceux qui voguent le plus heureusement. Celui- 
ci ne peut ressentir d'orgueil pour de beaux et éclatants habits ; 
le démon de la fausse gloire s'efforce de lui en inspirer pour la 
laideur et la grossièreté des vêtements communs ; celui-là a 
résisté aux tentations des honneurs, il le perdra par celles de l'hu- 
milité ; tel ne s'est point laissé enfler par les avantages de la 
science e| de l'éloquence, il le subjuguera par la gravité du si- 
lence. L'mi jeûne publiquement, et la vaine gloire le possède; 
pour lui échapper, il jeûne en secret; elle glisse son venin dans 
le gonflement de cœur de l'homme intérieur ; de peur de succom- 
ber, celui-ci évite de prier longuement devant ses frères, mais 
ce qu'il fait en secret n'est pas à l'abri des aiguillons de la vanité; 
elle enorgueillit l'un de ce qu'il est très-patient dans ses œuvres 
et ses travaux, l'autre de ce qu'il est très-prompt à obéir, celui-ci 
de ce qu'il surpasse tous les autres en humilité , celui-là de son 
zèle pour la science, tel autre de son application à la lecture , tel 
autre encore de la longueur de ses veilles. Mal terrible qui s'ef- 
force de souiller l'homme, non-seulement dans les œuvres du siè- 
cle, mais jusque dans ses vertus ^ 



Il y a là une assez habile obsei*vation de la nature 
humaine, et assez d'art à en exprimer les résultats. 

* Chap. 33, t. ir, p. 453. 
' Chap. 34, t. n, p. 144. 
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Le second ouvrage de cette classe a pour titre de 
Raiione animœÇde la Nature de l'âme)^ et est adressé 
à Tune des femmes qui avaient assisté aux leçons d'Ai- 
cuin dans l'École du Palais, à Gundrade, sœur d*Adal- 
hard, et surnommée Eulalie. Cest un essai plus pure- 
ment philosophique que le précédent, et dans lequel re- 
vient, sous toutes les formes, Tidée de Tunité de Tàme, 
exprimée avec finesse et énergie : 



L'âme, dit^il , porte divers noms selon la nature de ses opéra- 
tions ; en tant qu'elle vit et fait vivre, elle est l'âme {amma); 
en tant qu'elle contemple , elle est l'esprit [sfAritus) ; en tant, 
qu'elle sent, le sentiment (sensus); en tant qu'elle réfléchil , elle 
est la pensée {animus) ; en tant qu'elle comprend , l'intelligence 
{meni); en tant qu'elle discerne, la raison (ratio),* en tant qu'elle 
consent, la volonté (voluntas); en tant qu'elle se souvient, la mé- 
moire {memoria). Mais ces choses ne sont point divisées quant à 
la substance comme dans les noms , car toutes ces choses c'est 
l'âme, et une seule âme '. 



Et ailleurs : 



L'âme a dans sa nature une image, pour ainsi dire, de la sainte 
Trinité, car elle a l'intelligence, la volonté et la mémoire. L'âme, 
qu'on appelle aussi pensée, la vie , la substance qui renferme ces 
trois facultés en elle-même, est une ; ces trois facultés ne consti- 
toent pas trois vies , mais une vie ; ni trois pensées , mais une 
pensée ; ni trois substances, mais une substance. Quand on donne 
à l'âme les noms do pensée, ou de vie, ou de substance, on ne la 
considère qu'en elle-même; mais quand on l'appelle mémoire, ou 
intelligence , ou volonté , on la considère par rapport à quelque 
chose. Ces trois facultés ne font qu'un en tant que la vie, la pen- 

« T. II, p. 149. 



200 HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

sée, la substance est une Elles font trois en tant qu'on les 

considère dans leurs rapports extérieurs; car la mémoire est la 
mémoire de quelque chose ; l'intelligence est l'inteiligenoe de 
quelque chose ; la volonté est la volonté de quelque chose , et 
elles se distinguent en cela. Et cependant il y a dans ces trois 
facultés une certaine unité. Je pense que je pense, que je veux 
et que je me souviens ; je veux penser , et me souvenir, et 
vouloir ; je me souviens que j'ai pensé , et voulu , et que je me 
suis souvenu. Et ainsi les trois facultés se réunissent dans une 
seule'. 



Du reste, il n'y a dans ce traité que des idées éparses 
et aucun caractère systématique. 

Après ces deux petits essais moraux, viennent quatre 
traités : 1** de la Grammaire, 2** de l'Orthographe, 
3^ de la Rhétorique, IC" de la Dialectique^ que je me 
bornerai à indiquer, parce qu'il faudrait, pour en faire 
connaître le contenu et le mérite, entrer dans de trop 
longs détails. Les deux derniers sont en forme de dia- 
logue entre Âlcuin et Charlemagne, et ont évidemment 
pour objet d'instruire Charlemagne des procédés des an- 
siens sophistes et rhéteurs, surtout en ce qui concerne 
la dialectique et Téloquence judiciaire. 

3"" Les œuvres historiques d' Alcuin sont de peu d'im- 
portance : elles se bornent à quatre Vies de saints, saint 
Waast, saint Martin, saint Riquier et saint Willibrod. 
La dernière contient cependant des détails assez curieux 
pour l'histoire des mœurs. Alcuin avait écrit, dit-on, 
une histoire de Charlemagne, en particulier de ses 
guerres contre les Saxons; mais cet ouvrage estperdu, 
s'il est vrai qu'il ait jamais existé. 

» T. u, p. 147. 
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4« Ses œuvres poétiques, quoique nombreuses, sont 
aussi de peu de valeur : il y a deux cent quatre-vingts 
pièces de vers, sur toutes sortes de sujets, la plupart sur 
des circonstances du moment. La principale est le 
poème sur les évéques et les saints de FÉglise d'York ; il 
mérite d'être lu, comme renseignement sur Tétat intel* 
lectuel du temps. 

Je regrette, Messieurs, de ne pouvoir entrer plus 
avant dans Fexamen de ces monuments d'un esprit si 
actif et si distingué. Quelques personnes penseront peut- 
être que je m'y suis arrêté bien longtemps : pour moi, je 
trouve que j'y ai jeté à peine un coup d'œil ; et, si nous 
en faisions une étude approfondie, nous y trouverions, 
n'en doutez pas, plaisir et profit : mais il faut se borner. 
En résumé, voici quels me paraissent être le caractère 
général, la physionomie intellectuelle d'Alcuin et de 
ses travaux. Il est théologien de profession ; l'atmos- 
phère où il vit, où vit le public auquel il s'adresse, est 
essentiellement théologique ; et pourtant l'esprit théo- 
logique ne règne point seul en lui ; c'est aussi vers la 
philosophie, vers la littérature ancienne que tendent ses 
travaux et ses pensées ; c'est là ce qu'il se plait aussi à 
étudier , à enseigner, ce qu'il voudrait faire revivre. 
Saint Jérôme et saint Augustin lui sont très-familiers ; 
mais Pythagore, Aristote, Aristippe, Diogène, Platon, 
Homère, Virgile*, Sénèque, Pline, reviennent aussi dans 
sa mémoire. La plupart de ses écrits sont théologiques ; 
mais les mathématiques, l'astronomie, la dialectique, la 
rhétorique le préoccupent habituellement. C'est un 
moine, un diacre, la lumière de l'Église contemporaine ; 
mais c'est en même temps un érudit, un lettré clas- 
sique. En lui commence enfin l'alliance de ces deux élé- 
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ments dont Tesprit moderne a si longtemps porté Tip- 
cohérente empreinte, Tantiquité etTÉglise, radmiratioDy 
le goût, dirai-je le regret de la liltérature païenne et la 
sincérité de la foi chrétienne, Tardeur à sonder ses mys- 
tères et défendre son pouvoir. 



r 
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VII6T-TR0ISIËIE LECOI. 



Classification des hotrmes célèbres du siècle de Charlemagne : 1® de 
Letdrade, arcbevfc]iiedeLyoti.-^5a lettre à Charlemagne sur ce qu'il 
a lait dans son diocèse. — 2° de lliéodulf, tvèque d'Orléans. — iSes 
mesures pour Tinsliuction du peuple. — .^on pcéme intitulé Ejrhor/a- 
tïon aux juges, — 3" de Smaragde, abbé de Siiint-Mibiel. — Son traité 
âe mora e pour les rois, intitulé Fia regîa, — 4* d*£ginhard. — Son 
prétendu mariage avec une filîe de Charlemagne. — Leurs relations. 
" Ce qu'il devint après la mort de ce prince.-*-*Ses lettres.-^ Sa ^ie 
de Charlemagne» — - Résumé* 



Messieurs , 

« 

Qaand j'ai mis sous tos yetix le tableau des hommes 
célèbres du siècle de Charlemagne, j*y al compris ceux 
qui étaient morts et ceux qui étaient nés sous son règne, 
ses Contemporains proprement dits et ceux qui lui ont 
survécu longtemps ; les premiers, trouvés pour ainsi 
dire et employés par lui, les seconds formés sous son in- 
fluence : distinction importante quand on veut apprécier 
avec équité une époque et Tinfluence d'un homme. Un 
souverain arrive au pouvoir au milieu de circonstances, 
sous l'empire de causes antérieures et indépendantes 
de sa volonté ; elles ont semé autour de lui des hommes 
distingués \ il les recueille, mais il ne les a point fôits : 
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son mérite consiste à savoir les reconnaître^ les accep- 
ter, s*en servir; mais ils ne sont pas le résultat de son 
action ; il ne faut point la juger à leur mesure. Nous 
avons dans les temps modernes un grand exemple de 
l'importance de cette distinction. La plupart des hommes 
qui ont fait la gloire du règne de Louis XIV se sont for- 
més très-indépendamment de lu;, quand les grandes 
luttes religieuses retentissaient encore en France, au 
milieu des troubles de la Fronde et dans une liberté qui 
ne tarda pas à disparaître. Les véritables fruits de Fin- 
fluence de Louis XIV appartiennent à la dernière pé- 
riode de son règne ; ce sont les mœurs et les hommes 
de ce temps-là qu'il faut considérer pour bien juger des 
effets de son gouvernement et de la direction qu'il im- 
prima aux esprits. A coup sûr la différence est grande, 
et mérite qit'on en tienne compte. 

Nous n'en apercevrons point une semblable entre les 
hommes que Charlemagne a trouvés et ceux qui se sont 
formés sous lui. Ces derniers ne furent point inférieurs 
à leurs prédécesseurs, mais ilà furent autres, et la vérité 
de la distinction que j'indique s'y révèle également. 

Je vous ai parlé, dans notre dernière réunion, du 
premier et sans contredit du plus distingué des contem- 
porains de Charlemagne. Les hommes dont j'ai à vous 
entretenir aujourd'hui, presque tous du moins, appar- 
tiennent à la même époque, à la même classe ; comme 
Alcuin, ils n'ont pas été formés par Charlemagne ; il les 
a trouvés et s'en est servi. Deux d'entre eux, Leidrade 
et Théodulf, étaient, comme Alcuin, étrangers à la Gaule 
franque; et, sans Charlemagne, ils n'y auraient proba- 
blement jamais paru. 

I. Leidrade était né dans la province que les Romains 
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appelaient le Norîque, située sur les confins de Fltalie 
et de l'Allemagne. Il fut d'abord attaché à Arn'on, évéque 
de Salzbourg, et se fit remarquer de bonne heure par 
son esprit et sa science. Charlemagne se l'attacha d'a- 
bord comme bibliothécaire, et l'employa dans diverses 
missions. Les miggi dominiciy principaux instruments, 
comme vous l'avez vu, de son gouvernement, étaient 
presque tous des hommes de cette sorte, qu'il avait atti- 
rés de toutes parts, et qu'il retenait habituellement auprès 
de lui pour les envoyer, selon le besoin, inspecter telle 
ou telle portion de ses États, sauf à s'en séparer plus 
tard en leur donnant quelque grande charge ecclésias- 
tique ou civile. Ainsi il arriva à Leidrade : après plu- 
sieurs missions, dont la dernière, dans la Gaule méri- 
dionale, i'empécha même quelque temps de se faire 
sacrer, il fut nommé, en 798, archevêque de Lyon. 
L'Église de Lyon était toujours une des plus considé- 
rables du midi de la Gaule, et en même temps une de 
celles où le désordre avait été le plus grand et devait 
donner plus de peine à réparer. Ce fut à ce titre, et pour 
satisfaire à ce besoin, que Charlemagne la confia à Lei- 
drade. Il nous reste un monument curieux de ce que fit 
dans son diocèse le nouvel archevêque. C'est une lettre 
dans laquelle il rend lui-même à Charlemagne un compte 
détaillé de ses travaux et de leurs résultats. Permettez- 
moi de vous la lire tout entière, malgré ses emphatiques 
longueurs : il faut les supporter, pour se former une 
idée vraie du tour d'esprit de ce temps et des relations 
d'un archevêque avec le souverain. La date n'en est pas 
précisément connue, mais elle appartient probablement 
aux premières années du ix* siècle 

II. 18 
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A CHARLES LE GRAND, EMPEREUR. 

Au puissant Charles, empereur, Leidrade, évêque de Lyon, 
salut. Notre seigneur, empereur perpétuel et sacré, je supplie la 
clémence de Votre Altesse d'écouter d'un visage favorable celte 
courte épitre, de telle sorte que votre pieuse prudence connaisse 
ce qu'elle renferme, et que votre noble clémence se rappelle l'in- 
tention de ma demande. Vous avez daigné jadis destiner au 
gouvernement de TÉglise de Lyon moi , le plus infirme de vos 
serviteurs , incapable et indigne de cette charge. Mais comme 
vous traitez les hommes bien moins selon leur mérite que selon 
votre bonté accoutumée , vous en avez agi avec moi comme il a 
plu à votre ineffable piété ; et, sans aucun titre de ma part, vous 
avez bien voulu me charger d'avoir à prendre soin de cette 
Église , et à faire en sorte qu'à l'avenir les abus qui y avaient 
été commis fussent réformés et évil-és. Il manquait beaucoup de 
choses, extérieurement et intérieurement, à cette Église, tant en 
ce qui concerne les saints offices que pour les édifices et les autres 
besoins ecclésiastiques. Écoutez donc ce que moi , votre très- 
humble serviteur, j'y ai fait depuis mon arrivée, avec l'aide de 
Dieu et la vôtre. Le Seigneur tout- puissant, et qui voit les con- 
sciences , m'est témoin que je ne vor.s expose pas ces choses 
pour en tirer aucun profit, et que je n'ai point arrangé et ne 
vous dis point ceci pour que cela me procure quelque nouvel 
avantage , mais parce que je m'attends chaque jour à sortir de 
cette vie , et qu a cause de mes infirmités je me crois très-près 
de la mort. Je vous dis ces choses afin que, parvenues à vos orefl- 
les bénignes, et pesées avec indulgence, si vous jugez qu'elles ont 
été faites convenablement et selon votre volonté, elles ne soient 
pas après ma mort exposées à languir et périr. 

Lorsque j'eus , suivant votre ordre , pris possession de celte 
Église, j'agis de tout mon pouvoir , selon les forces de ma 
petitesse , pour amener les offices ecclésiastiques au point où, 
avec la grâce de Dieu , ils sont à peu près arrivés. Il a plu à 
votre piété d'accorder à ma demande la restitution des revenus 
qui appartenaient autrefois à l'Eglise de Lyon; au moyen de 
quoi, avec la grâce de Dieu et la vôtre, on a établi dans ladite 
Église une psalmodie où l'on suit, autant que nous l'avons pu, le 
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rite du sacré palais, en tout ce qui comporte l'office divin. J'ai des 
écoles de chantres, dont plusieurs sont déjà assez instruits pour 
pouvoir en instruire d'autres. En outre, j'ai des écoles de lec- 
teurs qui non seulement s'acquittent de leurs fonctions dans les 
offices, mais qui , par la méditation des livres saints, s'assurent 
les fruits de l'intelligence des choses spirituelles. Quelques-uns 
peuvent expliquer le sens spirituel des Évangiles; plusieurs ont 
î'inlelligence des prophéties ; d'autres , des livres de Salomon, 
des psaumes et même de Job. J'ai fait aussi tout ce que j'ai pu 
dans cette Église pour la copie des livres. J'ai procuré également 
des vêlements aux prùtres , et ce qui était nécessaire pour les 
offices. Je n'ai rien omis de ce qui était en mon pouvoir pour la 
restauration des églises, si bien que j'ai fait recouvrir de nouveau 
la grande église de cette ville , dédiée à saint Jean-Baptiste , et 
que j'ai reconstruit de nouveau une portion des murs. J'ai réparé 
aussi le toit de l'église de Saint-Etienne ; j'ai rebâti de nouveau 
l'église de Saint-Nizier et celle de Sainte-Marie : sans compter 
les monastères et les maisons épiscopales, dont il y a une en par- 
ticulier qui était presque détruite , et que j'ai réparée et recou- 
verte. J'en ai construit aussi une autre avec une plate- 
forme en haut , et je l'ai doublée : c'est pour vous que je l'ai 
préparée, afin que si vous venez dans ces régions vous puissiez 
y être reçu. J'ai construit pour les clercs , un cloître dans lequel 
ils habitent maintenant tous réunis en un seul édifice. J'ai réparé 
encore dans ce diocèse ^'autres églises , dont l'une dédiée à 
sainte Eulalie , et où se trouvait un monastère de filles dédié à. 
saint George ; je l'ai fait recouvrir, et reprendre dans les fonde- 
ments une partie des murailles. Une autre maison en l'honneur 
de saint Paul a été aussi recouverte. J'ai réparé depuis les fonde- 
ments l'église et la maison d'un monastère de filles consacrées à 
saint Pierre, où repose le corps de saint Ânnemond , martyr, et 
fondé par ce saint évoque lui-même. Trente-deux vierges du 
Seigneur y vivent actuellement sous une règle monastique. J'ai 
réparé aussi, en renouvelant les toits et une pariie des murailles, 
le monastère royal de l'île Barbe; quatre-vingt-dix moines y 
vivent maintenant sous une discipline régulière. Nous avons 
donné à son abbé le pouvoir de lier et délier, comme l'avafent 
eu ses prédécesseurs Ambroise, Maximien, Licinius, hommes 
illustres qui avaient gouverné ce lieu, et qu'Euchère, Loup, 
Genestet leâ autres évéques de Lyon, lorsqu'ils étaient absents, 
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ou ne pouvaient le faire en personne, envoyaient pour s^enquérir 
si la foi catholique était crue avec sincérité, et si la fraude héré- 
tique ne pullulait pas. Ces abbés étaient même chargés, si TÉglise 
de Lyon était veuve de son chef, de lui servir en toutes choses de 
guides et de consolateurs, jusqu'à ce qu'elle fût, avec la grâce de 
Dieu, pourvue d'un digne pasteur. Nous avons donné également 
cette puissance à leurs successeurs. Sur toutes choses, nous avons 
ordonné que les décrets des anciens rois de France fussent exé- 
cutés, afin que, comme il a été par eux statué sur les achats et les 
agrandissements, ces moines possèdent à jamais sans contestation 
tout ce qu'ils ont à présent , et ce qu'avec la grâce de Die^ ils 
pourront acquérir un jour *. 



Je puis m'épargner tout cominemaire : la lettre est 
assez détaillée pour bien montrer ce que faisait alors 
un archevêque qui voulait rétablir dans son diocèse la 
religion, la société et la science. Leidrade passa sa vie 
en travaux de ce genre ; on ne le voit quitter son Église 
que deux fois pour aller en Espagne, par ordre de Char- 
lemagne, discuter et prêcher contre Thérésie des adop- 
tiens; son éloquence y remporta, dit-on, d'éclatants 
triomphes, et des.milliers d*hérétiques se convertirent à 
sa voix. Quoi qu'il en soit, en 814, presque immédiate- 
ment après la mort de Cbarlemagne, soit tristesse, soit 
prévoyance, il se démit de son archevêché, et se ren- 
ferma dans le monastère de Saint-Médard de Boissons, 
Il en fut tiré un moment par Louis le Débonnaire, qui 
le chargea de rétablir Tordre dans l'Église de Màcon. 
Aucun chroniqueur ne prononce plus son nom après 
cette époque ; et, sauf la lettre que je viens de vous 



* Sanct. Jgohardi Opéra, t. ii, p. 125-129; édit. de Baluie, Paris, 
61». 
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lire, il ne nous reste de lui que deux ou trois petits 
écrits théologiques fort insignifiants. 

II. Nous connaissons mieux un ami de Leidrade, 
son compagnon dans la grande mission que lui donna 
Gharlemagnedans la Gaule narbonnaise ; je veux parler 
de Théodulf, évéque d'Orléans. Comme Alcuin et Lei- 
drade, il était étranger, Goth de nation et né en Italie. 
Charlemagne l'appela, on ne sait à quelle époque ; on le 
trouve établi en Gaule en 781, et de 786 à 794 il devint 
évéque d'Orléans. Il prit des soins particuliers pour le 
rétablissement des écoles dans son diocèse. Nous avons 
de lui, sur les devoirs des prêtres, un capitulaire en 
quarante-six articles, qui annonce des vues d'ordre et 
de morale assez élevées, et contient entre autres les 
deux articles suivants : 



Si quelqu'un des prêtres veut envoyer à l'école son neveu, ou 
tout autre de ses parents , nous lui permettons de l'envoyer à Té- 
glise de la Sainte-Croix , ou au monastère de Saint-Aignan , ou de 
Saint-Benoît, ou de Saint-Lifard , ou à tout autre des monastères 
confiés à notre gouvernement. 

Que les prêtres tiennent des écoles dans les bourgs et les cam- 
pagnes; et si quelqu'un des fidèles veut leur confier ses petits 
enfents pour leur faire étudier les lettres , qu'ils ne refusent 
point de les recevoir et de les instruire, mais qu'au contraire 
ils les enseignent avec une parfaite charité, se souvenant 
qu'il a été écrit : « Ceux qui auront été savants brilleront 
« comme les feux du firmament, et ceux qui en auront in- 
« struit plusieurs dans la voie de la justice luiront comme des 
«étoiles, dans toute l'éternité \ » Et qu'en instruisant les 
enfants , ils n'exigent pour cela aucun prix , et ne reçoivent rien, 



' Daniel, c. 12, v. 3. 
18. 
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excepté ce que les parents leur ofiâriront voloatairement et par 
affection'. 



Ce dernier article est presque le seul monumeot de 
cette époque qui institue positivement un enseignement 
destiné à d'autres qu'à des clercs. Toutes les mesures 
soit d'Alcuin, soit de Charlemagne, dont je vous ai en- 
tretenus jusqu'ici, ont l'éducation littéraire des clercs 
pour objet ; ici il s'agit des fidèles en général, du peuple ; 
et non-seulement du peuple des villes, mais du peuple 
des campagnes, bien plus négligé en fait d'instruction. 
Rien ne nous fait connaître les résultats des recomman- 
dations de Théodulf dans son diocèse, et ils furent pro- 
bablement à peu près nuls ; mais la tentative mérite 
d'être remarquée. 

Vers l'an 798, Théodulf fut envoyé par Charlemagne, 
et avec Leidrade, dans les deux Narbonnaises, pour 
observer et réformer l'administration de ces provinces. 
A son retour, il composa un poëme de 956 vers, intitulé 
Parœnesis adjudices (exhortation aux juges), et des- 
tiné en effet à instruire les magistrats de leurs devoirs 
dans de telles missions. La marche de l'ouvrage est sim- 
ple. Après un préambule religieux, que termine Téloge 
de Charlemagne, Théodulf décrit la route que Leidrade 
et lui'Ont suivie, et les principales villes qu'ils ont par- 
courues. Vienne, Orange, Avignon, Nîmes, Agde, Be- 
ziers, Narbonne, Carcassonne, Arles, Marseille, Aix. 
A cette énumératîon succède le tableau des dangers qui 
assaillent la probité des magistrats, et de toutes les ten- 
tatives qu'on a faites pour les corrompre, Leidrade et 

» Théod. Cap.^ § 19, 20. 
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lui. Viennent ensuite ses exhortations aux juges, exhor- 
tations où il se complaît longuement, en homme qui a 
vu le mal , et en évêque accoutumé à donner à toutes 
choses la forme de la prédication. Le poème finit brus- 
quement par cette exhortation générale aux grands du 
monde : 



Mortel, sois toujours prêt à traiter doucement des mortels; la 
loi de la nature est là même pour eux et pour toi. Quelque 
diverse que soit ici-bas votre carrière, toi et eux, vous partez du 
même point ; c'est au même point que vous allez aboutir. Une 
source sacrée coule pour eux comme pour toi et les lave , aussi 
bien que toi, de la souillure paternelle.... L'auteur de la vie est 
mort pour eux comme pour toi, et il répandra ses dons sur chacun 
selon ses mérites. Replions ici les voiles de mon livre, et que l'an- 
cre retienne mon navire sur ce bord'. 



Il y a dans tout cela, vous le voyez, fort peu d'inven- 
tion et d'art: mais, comme monument historique et 
moral, le poëme n'est dépourvu ni de mérite ni d'in- 
térêt. Le morceau le plus curieux, à mon avis, est celui 
où Théodulf décrit toutes les tentatives de corruption 
qu'il a eu à repousser : 

Une grande foule*, dit-il s'empresse autour de nous, de tout 
sexe et de tout âge : l'enfant , le vieillard , le jeune homme , l'a- 
dolescent, la vierge, le garçon, celui qui a atteint la majorité, 
celui qui arrive à la puberté , la vieille, T homme fait, la femme 
mariée , celle qui est encore mineure. Mais que tardai-je? le 
peuple entier nous promet avec instance desdonS; et pense qu'à 

* Parœnesis ad judices, v. 947-956 ; daas les Opéra varia du P. Sir- 
mond, t. II, p. 1046. 

» Jbid,^ V. 163-390; t. n, p. 1032-1034. 
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ce prix ce qu'il désire est comme fait. C'est là la machine avec 
laquelle tous s'efforcent d'abattre le mur de l'âme, le bélier doot 
ils veulent la frapper pour s'en emparer. Celui-ci m'offre des 
cristaux et les pierres précieuses de l'Orient, si je le rends maître 
des domaines d'autrui : celui-là apporte une quantité de mon- 
naies d'or que sillonnent la langue et les caractères des Arabes, 
ou de celles que le poinçon latin a gravées sur un argent éclatant 
de blancheur ; il veut acquérir ainsi des terres, des champs, une 
maison. Un autre appelle en secret un de nos serviteurs , et lui 
dit à voix basse ces paroles qui doivent m'étre répétées : « Je 
« possède un vase remarquable par sa ciselure et son antiquité ; 
« il est d'un métal pur et d'un poids considérable ; on y voit gra* 
ce vée l'histoire des crimes de Cacus, les visages des bergers fra« 
a cassés à coups de massues de fer et souillés de sang, les signes 
« de ses nombreuses rapines, un champ inondé du sang des 
« hommes et des troupeaux ; on voit Hercule en fureur qui brise 
« les os du fils de Yulcain, et celui-ci, de sa bouche féroce vomis- 
« sant les feux terribles de son père ; mais Aicide lui enfonce 
a l'estomac avec le genou , les flancs avec les pieds , et de sa 
a massue lui fracasse le visage et le gosier, d'où sortent des tor-^ 
<c rents de fumée. Tu vois ensuite Aicide faire sortir de la 
« caverne les bœufs , qui semblent craindre d'être traînés une 
« seconde fois à reculons. Tout ceci est d^s la partie creuse du 
« vas'e, dont un cercle uni forme le bord; l'autre côté, couvert 
«c de dessins moins grands , montre l'enfant de Tyrinthe étouf- 
« faut les deux serpents, et ses dix fameux travaux y sont placés 
« dans leur ordre. Mais un fréquent usage a tellement poli la 
<c partie extérieure , qu'effacées par le temps , les effigies qui 
« représentaient Hercule , le fleuve Chalydon et Nessus combat- 
a tant pour ta beauté, Déjanire, ont presque complètement dis- 
« paru. On voit encore la funeste robe empoisonnée du sang de 
« Nessus , et l'horrible destin du malheureux Lychas , et Antée 
« étouffé dans des bras redoutables, lui qui ne pouvait être vaincu 
« ni abattu sur terre , comme les autres mortels. J'of&irai donc 
« cela au seigneur (car il ne manque pas de m'appeler sei-v 
« gneur), s'il veut bien favoriser mes vœux. Il y a un grand nom- 
« bre d'hommes» de femmes, de jeunes gens, d'enfants des 
« deux sexes, à qui mon père et ma mère ont accordé l'honneur 
« de la liberté, et cette nombreuse troupe se trouve affranchie : 
« n>ais, en altérant leurs chartes. , nous jouirons, ton maître de 



EN FRANGE. 213 

«ce vase antiijad; moi, de tous ces gens; et toi, de mes 

« dons. » 

Un autre dit : « J*ai des manteaux teints en couleurs variées, 
« qui viennent , à ce i|ue je crois, des Arabes au regard farou- 
« die : on y voit le veau suivre sa mère, et la génisse le tau- 
ce reau ; la couleur du veau et celle de la génisse sont sembla- 
« blés , et aussi celles du bœuf et de la vache. Regarde comme 
cils sont brillants, et quelle est la pureté des couleurs, et 
c avec quel art les grands pans sont joints aux petits. J'ai avec 
« quelqu'un une querelle au BÙjet de beaux troupeaux, et je 

< propose à cette occasion un présent convenable , puisque 
« j'offre taureau pour taureau , vache pour vache , bœuf pour 

< bœuf. » 

En voici un qui promet de donner de belles coupes, si par là il 
peut obtenir de moi ce que je ne dois pas lui donner ; l'intérieur 
en est doré et l'extérieur est noir, la couleur de l'argent ayant 
cédé à l'atteinte du soufre. Un autre dit : <r J'ai des draps pro- 
« près à couvrfr de brillants lils ou de beaux vases; je les don- 
« nerai si l'on m'accorde ce que je désire. — Un domaine bien 
c arrosé, et orné de vignes, d'oliviers , de prés et de jardins , a 
c été laissé par mon père, dit celui-ci ; mes frères et mes sœurs 
« en réclament de moi une partie, mais je veux le posséder sans 
« partage ; j'obtiendrai l'accomplissement de ce vœu, s'il trouve 

< faveur devant toi ; et si tu acceptes ce que je te donne , je 
« compte que tu me donneras ce que je demande. » L'un veut 
s'emparer des maisons de son parent, l'autre de ses terres ; de ces 
deux-ci, l'un a déjà pris, l'autre veut prendre ce qui ne lui appar- 
tient pas ; tous deux brûlent du désir, celui-là de garder, celui-ci 
d'acquérir ; l'un m'offre une épée et un casque, l'antre des bou- 
cliers. Un frère est en possession de l'héritage de son père, son 
frère y prétend également ; l'un me propose des mulets, l'autre des 
chevaux. 

Ainsi agissent les riches : les pauvres ne sont pas moins pres- 
sants, et la volonté de donner ne leur manque pas davantage. 
Avec des moyens divers , la conduite est pareille : de même que 
les grands offrent de grands présents, les petits en offrent de 
petits.... En voici qui étalent des peaux qui prennent de toi leur 
nom, Cordoue ; l'un en apporte de blanches, l'autre de rouges ; 
celui-ci offre de belles toiles, celui-là des étoffes de laine, pour 
me couvrir la tète, les pieds ou les mains. Tel offre pour don un 
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de ces tissus qui nous servent à laver, avec un peu d'eau, notre 
visage et nos mains ; tels autres apportent des coffres ; il en est 
même qui , d'un air de triomphe, présentent de rondes bougies 
de cire. Comment énumérer toutes choses? tous se fiaient à leurs 
dons , et il ne se trouvait personne qui crût, sans présent, pou- 
voir rien obtenir. peste scélérate répandue en tous lieux îô 
crime ! ô fureur ! ô vice digne d'horreur, et qui peut se vanter de 
s'être asservi l'univers! nulle part on ne manque de gens qui 
donnent et de gens qui reçoivent à tort. Ils se hâtaient pour me 
gagner ; et ils n'auraient pas cru me trouver tel si, avant moi, il 
ne s'en était trouvé de pareils. Nul ne cherche des sangliers dans 
les ondes, des poissons dans les forêts, un bûcher dans la mer, 
de l'eau dans un foyer.... On s'attend à trouver chaque chose là 
où on a coutume de la rencontrer, et les mortels pensent que ce 
qui est arrivé arrivera toujours. Lorsqu'ils voient se briser les 
dards de leurs paroles , et que les armes de leurs promesses ne 
leur servent à rien , lorsqu'ils voient que je reste ferme comme 
Test une ville forte après le combat, et que je ne me laisse pren- 
dre à aucun de leurs artifices, chacun aussitôt ne s'occupe plus 
que de son affaire ; chacun reçoit suivant son droit.... Ainsi quel- 
qu'un qui'voit fermé le passage par où il a coutume de voler, 
poursuit son chemin sans espoir. Mais pouj* ne pas manquer de 
discrétion et de mesure, pour qu'on ne pût penser que nous n'a- 
gissions pas franchement , pour que notre conduite n'étonnât pas 
trop par sa nouveauté , et que le mal si récent ne fît pas haïr le 
bien, j'ai dédaigné de refuser ce que m'offrait une bienveillance 
réelle, celle qui, unissant les esprits , fait qu'on prend et reçoit 
volontiers.... J'ai accepté de bonne grâce de petits présents que 
me faisait, non pas la main de la colère , mais celle de Tamitié, 
les fruits des arbres , les légumes des ardins , des œufs , du vin , 
des pains, du foin ; j'ai pris aussi déjeunes poulets et des oiseaux, 
dont le corps est petit, mais bon à manger. Heureuse la vertu que 
tempère,' orne et entretient la discrétion , nourrice de toutes les 
vertus ! 



Les invasions et leurs désastres, tant de fois renou- 
velés, n'avaient pas détruit, vous le voyez, dans les 
cités de la Gaule méridionale, toutes les richesses, et il 
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y restait encore abondamment de quoi tenter l'avidité 
des magistrats. 

Indépendamment de ces détails sur l'état de la so- 
ciété, le poëme de Théodulf est remarquable par la 
douceur de sentiments qui y règne : on est étonné de 
rencontrer, au milieu des désordres et des tyrannies 
barbares, cette bonté délicate et prévoyante qui semble 
n'appartenir qu'aux, temps de grande civilisation et de 
paix. Il exhorte les juges à ménager tous ceux qui se 
présentent devant eux : 

Si l'un, dit-il, a perdu son ppre, Tautre sa mère, une autre 
son mari, prends un soin parliciilier de leur cause ; sois leur pro- 
tecteur, leur avocat ; rends à celle-ci son mari, à celui-là sa mère. 
Si quelqu'un vient à toi, faible, infirme ou malade, ou enfant, ou 
vieillard, porte-lui avec compassion un charitable secours ; fais 
asseoir celui qui ne peut se tenir debout; prends par la main 
celui qui ne peut se lever; soutiens et encourage celui à qui le 
cœur ou la voix , ou la main, ou les jambes sont près de man- 
quer ; relève par tes paroles celui qui est abattu ; apaise celui qui 
est irrité ; rends des forces à celui qui tremble ; rappelle au res- 
pect celui qui s'emporte *. 

Permettez-moi même de vous citer le texte original 
de ce passage : le style, quoique très-fautif^ est d'une 
concision et d'une énergie remarquables : 

Qui pâtre seu matre orbatur, vel si qua marito, 

Istorum causas sit tua cura aequi : 
Horum causiloquus, horum tutela maneto ; 

Pars haec te matrem noverit, illa virum. 
Debilis, invalidas, puer, aeger, anusve, senexve, 
Si veniant, fer opem his miseraado piam ; 

• Vert 621-624. 



su 6 HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

Fac sedeat qui stare nequit, qui surgere prende; 
Cui cor, voxque tremit, pesque, manusque, juva ; 
Dejectum verbis releva, sedato minacem ; 
Qui timet, huic vires, qui furit; adde melum. 



Indépendamment de ce poème, il reste de Théodalf 
soixante-onze pièces diverses, divisées en cinq livres; 
mais elles sont de peu de valeur. On a aussi recueilli de 
lui deux petits traités théologiques, et quelques frag- 
ments de sermons. 

Après la mort de Gharlemagne, Louis le Débonnaire 
employa encore Théodulf à diverses missions; mais en 
817 , compromis dans la conspiration de Bernard, roi dlta- 
lie, contre Tempereur, son oncle, il fut exilé de son diocèse 
et relégué dans la ville d'Angers, où il mourut en 821. 

III. Smaragde, abbé de Saint-Mihiel, dans le diocèse 
de Verdun, était un homme de même nature et de même 
position que les deux évoques dont je viens de vous par- 
ler. On ne sait ni de quel pays il était, ni à quelle époque 
Gharlemagne Tavait pris à son service ; mais on le voit 
abbé de Saint-Mihiel avant 805, et employé, en 809, i 
diverses négociations avec Rome. Il prit dans le diocèse 
de Verdun un soin parliculier des écoles, et dans les 
écoles de l'enseignement de la grammaire. En exposant 
et discutant les préceptes de Donat, grammairien da 
IV® siècle, qui avait été précepteur de saint Jérôme, Sma- 
ragde écrivit une grande grammaire latine qui fut célè- 
bre de son temps, et dont il existe encore plusieurs 
manuscrits. Elle n'a jamais été imprimée. Nous avons 
de lui deux autres ouvrages : le premier, intitulé Fia 
regiay est un traité de morale à l'usage des princes, 
divisé en trente-deux chapitres, et adressé soit à Char- 
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lemagne, soit à Louis le Débonnaire ; on ne démêle pas 
bien auquel des deux. Les idées en sont sages et dou- 
ces, mais communes ; un seul fait mérite d*étre remar- 
qué, c'est le caractère beaucoup plus moral que reli- 
gieux de Touvrage. L'Église y tient peu de place, et, 
sauf quelques recommandations générales, l'auteur n'en 
parle qu'en passant; et pour exhorter le prince à la 
surveiller. Si le livre fut adressé à Louis le Débonnaire, 
l'empereur éiait beaucoup plus moine que l'abbé de 
Saint-Mihiel. 

Le second écrit de Smaragde, intitulé le Diadème 
des moines, est purement religieux, et n'a d'autre objet 
que de donner aux moines des conseils sur les moyens 
d'entretenir ou de ranimer leur ferveur. L'abbé de 
Saint-Mibiel prit une part active, entre autres dans le 
concile d'Aix-la-Chapelle en 817, ù toutes les mesures 
pour la réforme des ordres monastiques. Il mourut, à 
ce qu'il paraît, peu après 819. 

Tels sont, Messieurs, parmi les clercs, les plus re- 
marquables des hommes qu'employa Charlemagne. Leur 
origine est claire : leur science fit leur fortune ; ce fut 
à titre de lettrés que Charlemagne les distingua et les 
appela près de lui. A côté d'eux, on rencontre des hom- 
mes d'une autre sorte, d'une autre origine, des poli- 
tiques, des hommes de guerre, qui prennent le goût de 
la science, et finissent par s'y vouer, après avoir été en- 
gagés d'abord dans une tout autre carrière. Charlemagne 
employait les lettrés datis les affaires, et inspirait aux 
hommes d'affaires l'cslime des lettres. Parmi ces der- 
niers, trois surtout méritent noire alicniioii, tous trois 
étrangers, dans la première portion de leur \ ic, à l'Église 
et ù la science, soldats ou conseillers de Charlemagne^ 

II. 19 
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appliqués aux soins du gouvernement civil, prenant 
part aux expédilions guerrières, et qui ont pourtant 
fini tous trois par l'étude, la vie religieuse, et nous ont 
laissé des monuments de leur activité intellectuelle. Ce 
sont Angilbert, saint Benoît d'Aniane et Éginhard. 

Je ne ferai que nommer les deux premiers : ils ont 
fort peu écrit ; il ne nous reste d'Aîigilbert que quelques 
poésies et quelques documents sur Tabbaye de Saint- 
Riquîer, où il se retira : et quand nous nous occuperons 
spécialement de Thisloire de TÉglise à cette époque, je 
retrouverai là saint Benoît d'Aniane, qui, après avoir fait 
la guerre dans sa jeunesse, devint le second réforma- 
teur des ordres monastiques. Éginhard seul tient, dans 
la littérature de ce temps, une grande place, et nous 
occupera aujourd'hui. 

Il était de race franque, né peut-être au delà du 
Rhin, et s'appelle lui-même <c un Barbare peu exercé 
dans la langue des Romains '. » Charlemagne le prit fort 
Jeune à son service, le fit élever avec ses enfants dans 
cette école du palais dont Alcuih était le chef; et quand 
Éginhard fut arrivé à l'âge d'homme, il en fit non-seule- 
ment le surintendant général de tous ces travaux que 
nous appelons aujourd'hui travaux publics, routes, ca- 
naux, bâtiments de toute sorte, mais son conseiller et 
son secrétaire particulier. 

Les traditions vont plus loin : elles attribuent à Égin- 
hard l'honneur d'avoir épousé Emma, fille de Charle- 
magne; et l'aventure qui aniena, dit-on, ce mariage, est 
l'un des souvenirs les plus populaires de notre vieille 
histoire. La voici telle que la rapporte la chronique du 

* Prejace de sa f^ie de CharlemagnCf dans ma Collection^ t. ui, p. 121. 
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moniistère de Laaresbeiia', le seul monument ancien 
qui en fasse mention : 

Eginhard, archi-chapelain et secrétaire de Tempereur Charles, 
s'acquîttant très-honorablement de son oQice à la cour du roi, 
était bien venu de tous , et surtout aimé de très-vive ardeur par 
la fîlle de l'empereur lui-même , nommée Emma, et promise au 
roi des Grecs. Un peu de temps s'était écoulé, et chaque jour 
croissait entre eux l'amour. La crainte les retenait, et, de peur 
de la colère royale, ils n'osaient courir le grave péril de se voir. 
Mais l'infatigable amour triomphe de tout : enfm cet excellent 
jeune homme, brûlant d'un feu sans remède, et n'osant s'adres- 
ser par un messager aux oreilles de la jeune fille, prit tout d'un 
coup confiance en lui-même, et secrètement, au milieu de la nuit, 
se rendit là où elle habitait. Ayant frappé tout doucement, et 
comme pour parler à la jeune fille par ordre du roi, il obtint la 
permission d'entrer ; et alors, seul avec elle , et l'ayant charmée 
par de secrets entretiens, il donna et reçut de tendres embrasse^ 
menls, et son amour jouit du bien tant désiré. Mais, lorsqu'à 
l'approche d^ la lumière du jour, il voulut retourner, à travers 
les dernières ombres de la nuit , là d'où il était venu , il s'aperçut 
que soudainement il était tombé beaucoup de neige, et n'osa sor- 
tir, de peur que la trace des pieds d'un homme ne trahît son 
secret. Tous deux pleins d'angoisses de ce qu'ils avaient fait, et 
saisis de crainte, ils demeuraient en dedans ; enfin , comme dans 
leur trouble ils délibéraient sur ce qu'ils avaient à faire, la char- 
mante jeune fille, que l'amour rendait audacieuse, donna un con- 
seil, et dit que, s'inclinant, elle le recevrait sur son dos, qu'elle lé 
porterait avant le jour tout près de sa demeure, et que, l'ayant dé- 
posé là, elle reviendrait en suivant bien soigneusement les mêmes 
pas. 

Or, l'empereur, par la volonté divine, à ce qu'on croit, avait 
passé la nuit sans sommeil, et, se levant avant le jour, il regar- 
dait du haut de son palais. Il vit sa fillé marchant lentement et 
d'un pas chancelant sous le fardeau qu'elle portait, et lorsqu'elle 

' Lauresheim ou Lorch, dâiLs le diocèse de Worms, à quatre lieues de 
Heidelberg. Cette chronique s'étend de l'an 763 ou 764, époque de la fon- 
dation du monastère, à l'an 1179. 
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Peut déposé au lieu convenu, reprenant bien vite la trace de ses 
pas. Après les avoir longtemps regardés , l'empereur, saisi à la 
fois d'admiration et de chagrin , mais pensant que cela n'arrivait 
pas aijisi sans une disposition d'en-haut , se contint et garda le 
silence sur ce qu'il avait vu. 

Cependant Éginhard, tourmenté de ce qu'il avait fait, et bien 
sûr que, de façon ou d'autre, la chose ne demeurerait pas long- 
temps ignorée du roi son seigneur, prit enfin une résolution dans 
son angoisse, alla trouver l'empereur, et lui demanda à genoux 
une mission, disant que ses services , déjà grands et nombreux, 
n'avaient pas reçu de convenable récompense. A ces paroles, le 
roi, ne laissant rien connaître de ce qu'il savait, se tut quelque 
temps, et puis assurant Éginhard qu'il répondrait bientôt à sa 
demande, il lui assigna un jour. Aussitôt il convoqua ses conseil- 
lers, les principaux de son royaume et ses autres familiers , leur 
ordonnant de se rendre près de lui. Celte magnifique assemblée 
de divers seigneurs ainsi réunis, il commenç3, disant que la ma- 
jesté impériale avait été insolemment outragée par le coupable 
amour de sa fille avec son secrétaire , et qu'il en était grande- 
ment troublé. Les assistants demeurant frappés de stupeur,et quel- 
ques-uns paraissant douter encore, tant la chose était hardie et 
inouïe , le roi la leur fit connaître avec évidence en leur racontant 
avec détail ce qu'il avait vu de ses yeux, et il leur demanda leur 
avis à ce sujet. Ils portèrent contre le présomptueux auteur du 
fait des sentences fort diverses, les uns voulant qu'il fût puni d'un 
châtiment jusque-là sans exemple, les autres qu'il fût exilé, d'au- 
tres enfin qu'il subît telle ou telle peine , chacun parlant selon le 
sentiment qui l'animait. Quelques-uns cependant, d'autant plus 
doux qu'ils étaient plus sages, après en avoir délibéré entre eux, 
supplièrent instamment le roi d'examiner lui-même cette affaire, 
et de décider selon la prudence qu'il avait reçue de Dieu. Lors- 
que le roi eut bien observé l'affection que lui portait chacun , et 
qu'entre les divers avis il se fut arrêté à celui qu'il voulait suivre, 
il leur parla ainsi : « Vous n'ignorez pas que les hommes sont 
a sujets à de nombreux accidents , et que souvent il arrive que 
« des choses qui commencent par un malheur ont une issue plus 
« favorable; il ne faut donc point se désoler, mais bien plutôt, 
« dans cette affaire qui , par sa nouveauté et sa gravité , a sur- 
« passé notre prévoyance , il faut pieusement rechercher et res- 
« pecter les intentions de la Providence , qui ne se trompe jamais 
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« et sait faire tourner le mal à bien. Je ne ferai donc pas subir à 
« mon secrétaire, pour cette déplorable action , un châtiment qui 
« accroîtrait le déshonneur de ma fille , au lieu de Teffacer. Je 
« crois qu'il est plus sage et qu'il convient mieux à la dignité de 
« notre empire de pardonner à leur jeunesse et de les unir en 
« légitime mariage, et de donner ainsi à leur honteuse faute une 
a couleur d'honnêteté. » Ayant ouï cet avis du roi, tous se réjoui- 
rent hautement, et comblèrent de louanges la grandeur et la dou- 
ceur de son âme. Ëginhard eut ordre d entrer : le roi le saluant 
comme il avait résolu, lui dit d'un visage tranquille : a Vous avez 
« fait parvenir à nos oreilles vos plaintes de ce que notre royale 
a munificence n'avait pas encore répondu dignement à vos servi- 
ce ces. A vrai dire , c'est votre propre négligedce qu'il faut en 
« accuser, car , malgré tant et de si grandes affaires dont je 
«c porte seul le poids, si j'avais connu quelque chose de votre dé- 
« sir, j'aurais accordé à vos services les honneurs qui leur sont 
« dus. Pour ne pas vous retenir par de longs discours , je ferai 
a uàaintenant cesser vos plaintes par un magnifique don. Comme 
« je veux vous voir toujours fidèle à moi comme par le passé , et 
a attaché à ma personne, je vais vous donner ma fille en mariage, 
a votre porteuse, celle qui, déjà ceignant sa robe , s'est montrée 
« si docile à vous porter. » Aussitôt , d'après l'ordre du roi , et 
au milieu d'une suite nombreuse , on fit entrer sa fille , le visage 
couvert d'une charmante rougeur ; et le père la mit de sa main 
entre les mains d'Éginhard, avec une riche dot, quelques domai- 
nes, beaucoup d'or et d'argent, et d'autres meubles précieux. 
Après la mort de son père , le très-pieux empereur Louis donna 
également à Ëginhard le domaine de Michlenstadt et celui de 
Muhlenheim, qui s'appelle maintenant Seligestadt '. 

C'est là le gracieux récit sur lequel se sont fondés 
tons les contes, tous les poëmes, tous les drames dont 
celte aventure a été le sujet. Le chroniqueur écrivait à 
une époque assez voisine de révénement, dans une 
abbaye qu'Éginhard avait dotée, et dont les moines 
pouvaient être bien instruits des incidents de sa vie. 

< Becueil lUi hïslorîens des Gaules et Je la France, t. v, p. 383. 
19. 
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Cependant c'est le seul monument du temps où Faven- 
ture soit rappelée. Bien plus, elle semble démentie par 
le silence d'Éginhard lui-même , et par quelques passa- 
ges de sa Vie de Charlemagne. Parmi les enfants de ce 
prince , dont il énumère les noms , on ne trouve point 
dTmma ou Imma : il nomme sept garçons et Huit filles, 
que Charlemagne avait eus de ses femmes où de ses 
maîtresses ; aucune des filles ne s'appelle Imma ' ; et, 
dans aucune des autres listes qui nous restent des 
enfants de Charlemagne, on ne rencontre ce nom. 
De plus, on lit dans la Fie de Charlemagne : 

■ 

Ses filles étaient fort belles, et il les aimait avec passion; 
aussi, à l'élonneraent de tous, ne voulut-il jamais en marier une 
seule, soit à quelqu'un des siens, soit à quelque étranger ; il les 
gorda toutes chez lui et avec lui jusqu'à sa mort, disant qu'il ne 
pouvait se priver de leur société. Quoique heureux en toute autre 
chose, il éprouva dans ses filles la malignité de la fortune ; mais 
il dissimula ce chagrin , et se conduisit comme si jamais elles 

*' Selon EgÎDhard, Charlemagne eut : 

l"* De Hildegarde : 3 fils, Charles ; 3 filles, Rotrude, 

Pépin, Berthe, 

Louis; Gisla> 

i 2® De Fastrade 2 fiUes, Thébrade, 

Hildrude ; 
3** D'une concubine (Himiltrude) 1 fille, Rothaïde; 
4** De Mathalgarde (concubine), i fille, Rothilde; 

5° De Gersuinthe [id.) i fil)e, Adelrude : 

6** De Régina(iW.), 2 fils, Drogon, 

Hugues ; 
7* D'Adalinde {id.\ 1 fiU, Théodoric ; 
ÎP D*une concubine, 1 fils, Pcpin. 
En tout, sept fils et huit filles*. 

• Vie de Charlemagne, ;>. H2-I45. 
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n'eussent fait naître de soupçons injurieux, et qu'aucun bruit ne 
s*en fût répandu '. 

• 

Si l'aventure que je vîen^ de vous lire était vraie , 
comment un tel passage se rencontrerait-îl dans Fou- 
vrage d'Eginhard? Comment eût-il lui-même parlé des 
bruits qui couraient sur la conduite des filles de Charle- 
magne , quand sa femme en eût éié le principal objet ? 
Il est impossible de résoudre ce petit problème«histo- 
rique : mais , obligé d^avoir un avis , je pencherais fort 
à douter du récit de la chronique de Lauresheim. 

Quoi qu'il en soit, raffection de Charlemagne pour 
son secrétaire était grande , et ils vivaient ensemble 
dans une étroite intimité. Ce fut surtout par reconnais- 
sance quTginhard écrivit la Vie de Tempereur : 

Un autre motif, dit-il , qui ne me semble pas déraisonnable, 
suffirait au surplus pour me décider à composer cet ouvrage: 
nourri par ce monarque, du moment où je commençai d^élre ad- 
mis à sa cour , j'ai vécu avec lui et ses enfants dans une amitié 
constante, qui m'a imposé envers lui, après sa mort comme pen- 
dant sa vie, tous les liens de la reconnaissance. On serait donc 
autorisé à me croire et à me déclarer bien justement ingrat si , 
ne gardant aucun souvenir des bienfaits accumulés sur moi , je 
ne disais pas un mot des hautes et magnifiques actions d'un 
prince qui s'est acquis tant de droits à ma gratitude, et si je con- 
sentais que sa vie restât comme s'il n'avait jamais existé , sans 
un souvenir écrit, et sans le tribut d'éloges qui lui est dû ^ 

Charlemagne ne se séparait point de son secrétaire ; 
il ne remployait pas dans des missions extraordi- 

' vie de charlemagne, -pAk^. 

'■ Préface de la Vie de Charlemagne, par Eginbard, t. ni, p. 1Î0> 
dans ma Collection, • ' 
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naires : une seule fois, en 806, il l'envoya à Rome, pour 
faire conûrmer son testament par le pape : à rexcepiion 
de cette circonstance , il le garda constamment auprès 
de lui. 

Après la mort de Charlemagne, Eginhard jouit, auprès 
de Louis le Débonnaire, de la même faveur ^ mais bien- 
tôt il tomba dans un profond dégoût , et n'aspira plus 
qu'à ^ retirer de. la cour. Parmi les soixante-trois let- 
tres qui nous restent de lui, plusieurs sont un monumeut 
curieux, de la situation et de l'abattement des compa- 
gnons de Charlemagne lorsqu'ils se trouvèrent séparés 
de ce prince, et forcés de vivre sous le gouveruement 
déplorable de son fils : 

Je ne te demande pas, écrit Eginhard à l'un de ses amis, de me 
rien écrire sur l'état des affaires du palais , car rien de ce qui s'y 
fait ne me plaît à savoir : je m'inquiète seulement d'apprendre 
où sont et ce que font mes amis , s'il en reste là quelque autre 
que toi'. 

Ailleurs il conjure un des oOiciers du palais de l'ex- 
cuser auprès de l'empereur s'il ne se rend pas à la cour: 



La reine en quittant Aix, m'a ordonné de la rejoindre à Com- 
piègne, car je ne pouvais partir avec elle. Pour obéir à ses ordre?, 
je me suis rendu à grand'peine et en dix jours à Valencienno. 
De là, hors d'état de monter à cheval , je suis venu par eau jus- 
qu'à Saint-Bavon. Mais je suis alternativement attaqué de dou- 
leurs de reins et d'un relâchement d'entrailles , tellement qt..* 
depuis mon départ d'Aix, je n'ai pas passé un seul jour sanssou:- 
frir de l'un ou de l'aulre de ces maux. Je suis également atteint de 



' Lellre 47, dans 'e Rend! des historiens de France ^ t. vi, p. 383. 
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ce quim'a tant abattu Tan dernier, d'un engourdissement continuel 
de la cuisse droite et d'une douleur de foie presque intolérable. 
Au milieu de ces soufirancesje mène une vie fort triste, et à peu 
près dénuée, de toute joie ; mais ce qui m'afflige le plus, c'est que 
je crains de ne pas mourir où je voudrais , et d'avoir à m'occuper 
d'autre chose que du service des saints martyrs du Christ '. 



Les chagrins domestiques vinrent bientôt se joindre 
aux dégoûts politiques. Qu'elle fût ou non .fille de Char- 
lemagne, Ëginhard avait épousé une Imma dont il parle 
à plusieurs reprises dans ses lettres, et qu'il aimait ten- 
drement. Dans leur vieillesse , comme il arrivait très- 
souvent à cette époque, elle s'était séparée de lui pour 
se vouer à la vie religieuse. Elle mourut en 836, dans le 
monastère où elle s'était retirée ; et Ëginhard écrivit à 
son ami Loup, abbé de Ferrières : 



Tous mes travaux, tous mes soins pour les affaires de mes amis 
ou pour les miennes, ne me sont plus de rien ; tout s'efface , tout 
s'abîme devant la cruelle douleur dont m'a frappé la mort de 
celle qui fut jadis ma fidèle femme, qui était encore ma sœur et 
ma compagne chérie. C'est un mal qui ne peut finir , car ses 
mérites sont si profondément enracinés dans ma mémoire que 
rien ne saurait les en arracher. Ce qui redouble mon chagrin et 
aigrit chaque jour ma blessure, c'est de voir ainsi que tous mes 
vœux n'ont eu aucune puissance, et que les espérances que j'avais 
mises dans l'intervention des saints martyrs sont déçues. Aussi 
les paroles de ceux qui essaient de me consoler, et qui souvent ont 
réussi auprès d'autres hommes , ne font-elles que rouvrir et 
envenimer cruellement la plaie de mon cœur ; car ils veulent 
que je supporte avec courage des douleurs qu'ils ne sentent point, 
et me demandent de me féliciter d'une épreuve où ils sont 



» Lettre 41, Recueil des historiens de Fiance y t. vi, p. 380, 
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incapables de me faire découvrir le moindre sujet de contente- 
ment': 



Le langage de la douleur, entaché, dans la plupart 
des monuments de ce temps , d*un froid et sec jargon 
religieux qui le réduit à de monotones lieux communs, 
est ici franc et simple , et prouve quTginbard n'avait 
pas emprisonné dai^s les l^abitudes monastiques son 
àme comme sa vie. 

Il ne survécut pas longtemps à s^ femme : il mourut 
en 839 , dans le monastère de Seligenstad , qu'il avait 
fondé. 

Il nous reste de lui, indépendamment de ses lettres: 
1^ la f^ie de Charlemagne ; 2° des Annales de son 
temps. De ces deux ouvrages, le premier est, sans 
aucune comparaison, du vi® au viii* siècle, le morceau 
d'histoire le plus distingué , le seul même qu'on puisse 
appeler une histoire ; car c'est le seul où l'on rencontre 
des traces de composition, d'intention politique et litté- 
raire. Je n'ai guère eu à vous parler jusqu'ici que de 
misérables chroniqueurs. La Fie de Charleniagne 
n'^t point une chronique ^ c'est une véritable biogra- 
phie politique , écrite .par un homme qui a assisté aoi 
.événements , et les a compris. Eginhard commence par 
exposer l'état de la Gaule franque sous les derniers 
Mérovingiens. On voit que leur détrùnement par Pepio 
préoccupait encore un certain nombre d'hommes, et 
causait à la race de Charlemagne quelque inquiétude. 
Eginhard prend soin d'expliquer comment on ne pouvait 



' Lettre d'Eginhard, à L<mp, abbé de Ferrîères, Recueii des hûto- 
riens de France, t. vi, p. 402. 
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faire autrement; il décrit avec détail rabaissement et 
Timpuissance où les Mérovingiens étaient tombés ; part 
de cette exposition pour raconter Tavénement naturel 
des Carlovingiens ; dit quelques mots sur le règne de 
Pépin, sur les commencements de celui de Charlemagne, 
et ses rapports avec son frère Carloman ; et entre enfin 
dans le récit du règne de Charlemagrie seul. La première 
partie de ce récit est consacrée aux guerres de ce prince, 
et surtout à ses guerres contre les Saxons. Des guerres 
et des conquêtes, Tauteur passe au gouvernement inté- 
rieur , à l'administration de Charlemagne ; enfin il 
aborde sa vie domestique, son caractère personnel. 

Vous le voyez : ceci tf est point écrit au hasard, sans 
plan ni but ; on y reconnaît une intention , une com- 
position systématique : il y a de Fart en un mot; et, 
depuis les grandes œuvres delà littérature latine, aucun 
travail historique ne porte de tels caractères. L'ouvrage 
de Grégoire de Tours lui-même , le plus curieux , sans 
comparaison , que nous ayons rencontré sur notre che- 
min, est une chronique comme les autres. La Fie de 
Charlemagne est, au contraire, une vraie composition 
littéraire, conçue et exécutée par un esprit réfléchi et 
cultivé. 

Quant aux Annales d'Eginhard, elles n'ont qu'une 
valeur de chronique. On les lui a contestées , pour les 
attribuer à d'autres écrivains ; mais tout porte à croire 
qu'elles sont de lui. 

On dit qu'il avait composé une histoire détaillée des 
guerres contre les Saxons. Il ne nous en reste rien. 

Alcuin et Eginhard, ce sont là. Messieurs, sans aucun 
doute, les deux hommes les plus distingués du règne de 
Charlemagne : Àlcuin , lettré employé dans les affaires 
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du gouvernement ; Eginhard, homme d'affaires devenu 
lettré. Vous allez voir tomber cet éclat momentané du 
règne de Charlemagne ; vous allez assister au démem- 
brement de son empire. Le mouvement intellectuel, 
dont nous venons d'observer les premiers pas, ne périra 
point : nous le verrons se perpétuer comme il a com- 
mencé; d'une part, dans les hommes qui dirigent les 
affaires du monde ; de l'autre, dans ceux qui se vouent 
à l'étude et à la science solitaire. La société changera 
souvent d'état et de formes ; l'intelligence , ranimée, 
traversera sans se ralentir maintenant toutes ses révo- 
lutions. 
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YIIGT-OniTRIÊIE LEÇOI. 

De la marche et des causes du démembrement de l'empire de Cliarle- 
mague. -^ 1** Etat de cet empire en 843^ après le traité de Verdun. — 
— Ktat intérieur du royaume de France à celte époque. — 2** En 888, 
après la mort de Charles le Gros. — Sept royaumes. -^ Etablissement 
définitif de l'hérédité des fiefs en France.-^Yingt-neuf petits Etats ou 
fiefs importants fondés à la fin du m^ siècle. — 3° En 987, à la chute 
des CarJovingiens. — Quatre royaumes. — En France cinquante-cinq 
fieSs importants. — Explications de ce démembrement. — Leur insuffi- 
sance. — Une seule, la diversité des races, développée par M. Thierry, 
est vraisemblable. — Elle est encore incomplète. -^ La vraie cause est 
l'impossibilité d'un grand Etat à cette époque, et la naissance progres- 
sive des sociétés locales qui ont formé la confédération féodale. 



Messieurs , 

On lit dans un chroniqueur du siècle où mourut 
Charlemagne : 



Charles, qui toujours était en course , arriva par hasard et ino- 
pinément dans une certaine ville maritime de la Gaule narbon- 
naise. Pendant qu'il dînait et n'était encore connu de personne , 
des corsaires normands vinrent pour exercer leurs pirateries jus- 
que dans le port. Quand on aperçut les vaisseaux , on prétendit 
que c'étaient des marchands , juifs selon ceux-ci , africains sui- 
vant ceuxrlà, bretons au sentiment d'autres; mais l'habile mo- 
narque , r econnaissant, à la construction et à l'agilité des bâti- 
ments, qu'ils portaient , non des marchands, mais des ennemis, 

II. 20 
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dit aux siens : a Ces vaisseaux ne sont point chargés de inarchân- 
<c dises, mais de cruels ennemis. » A ces mots, tous ses Francs, à 
l'envi les uns- des autres, cçururentà leurs navires, mais inutile- 
ment. Les Normands, en effet, apprenant que là était celui qu'ils 
avaient coutume d'appeler Charles le Marteau , craignirent que 
toute leur flotte ne fût prise dans ce port, ou ne pérît réduite en. 
débris; et ils évitèrent par une fuite d'une iQCpncevable rapidité, 
non-seulement -les glaives, mais même les yeux de ceux qui les 
po'ursui valent. Le religieux Charles cependant, saisi d'une juste 
crainte, se levant de table, se mita la fenêtre qui regardait 1*0-. 
rient, et demeura très-longtemps le visage inondé de pleurs.'ter- 
sonne n'osant l'interroger, ce prince belliqueux , expliquant aux 
grands qui Tentotiraient la cause de son action et de ses larmeis, 
leur dit: « Savez-vouâ, mes fidèles, pourquoi je pleure si amère- 
à ment? Certes, je ne crains t>as que ces hommes réussissent â 
« . me nuire par leui-s misérables pirateries ; mais jfe m'afflige pro- 
t fondement que, moi Vivant, ils aient été.{)rès de toucher ce 
«c rivage, et je suis tourmenté d'une violente douleur quand je 
I prévois de quels maux iis écraseront mes neveux et leurs 
« peuples'! » 



Par UD hasard singulier, nous. savons la date précise 
de cette anecdote : elle a été écrite vers le mois de juin 
884 , c'est-à-dire 70 ans après la mort de Chàriemajgne, 
sur les récits d'un homme qui avait pris part à. plusieurs 
de ses expéditions contre les Saxons, les Slaves, les Ava- 
res, etc. En retranchant 4'emphase et les lai*mes que le 
chroniqueur a sans doute ajoutées , on y voit qu'à la fin 
de sa vie, Charlemagne était prcocciipé des périls qui 
menaçaient de tous côtés son empire. Plusieurs autres 
textes , moinâ précis , indiquent en lui là même inquié- 
tude. Il était cèpendsfnt bien loin, à coup sûr, de pré- 

• « 

' Des Faits et Gestes de Cïuirles le Grand, par un moine de Saial- 
Gall, dans ma Collection desèiémoins relatifs à Chisioirù de Frunce^^ 
t. m, p. 2M. 
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voir combien peu cet empire lui survivrait ^ et jusqu'à 
quel point la dissolution serait poussée. 

Je ne songe pas à vous en raconter les événements ; 
mais je voudrais en mettre sous vos yeux les principales 
crises , et vous en indiquer les causes. 

Elle a eu lieu enire la mort de Charlemagne en 814^ 
et Tavénement de Hugues Capet en 987. Toute cette 
époque ft élé employée à Faccomplissement de ce grand 
travail. C'est par la ehute de la race de&Carlovingiens 
et Tavénement des Capétiens qu'il a été définitivement 
consommé. 

A la mort de Charlemagne, son empire s'étendait, du 
nord-est au sud-ouest , de FElbe en Âllcmap^ue à TEbre 
en Espagne ; du nord au midi, il allait de la mer du Nord 
jusqu'à la Calabre,. preisque à rexlrémité de lltalie. Sop 
pouvoir s'exerçait sans doute fort inégalement dans ce 
vaste territoire ; sur beaucoup de points on ne lui obéis- 
sait pas , on n'entendait même point parler de lui , et il 
ne s'en inquiétaft pas : Cependant c'était là son empire. 

Au bout de vingt-neuf ans, en 8^3, après le traité de 
Verdun, par lequel les fils de Louis le Débonnaire, 
XiOthaire , Charles le Chauve et Louis le Germanique se 
partagèrent cet efnpire , Voici ce qu'il était devenu : il 
formait trois royaumes, divisés jselon ce tableau : 
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TABLEAU DU DÉMEMBREMENT DE L'EMPIRE DE CHARLEMAGME 

EN 843. 



1. 


2. 


8. 


ROYAUME 


ROYAUME 


ROYAUME d'iTAUR. 


Dfi FRANCE. 


DE GERMANIE, 




Charles le Chauve. 


Louis le Germanique 


Lothaire I'**, empereur. 


(840 8T7.) 


(840—876.) 


(840— «35.) 


Il compreoail les 


Il comprenait les 


Il comprenait : 1* l'Italie, 


pays situés entre 


pays situés entre le 


sauf la Calabre ; 2° les pays 


TEscaut, la Meuse, 


Rhin.la mer du Nord, 


situés entre le Rhône, la 


laSaôoe, le Rhône, 


l'Elbe et les Alpes. 


Saône et la Meuse à l'occi- 


la mer Méditerra- 




dent, le Rhin et les Alpes 


née, rEbre et l'O- 




à l'orient, c'est-à-dire la 


céan. 




Provence, le Dauphiné, la 
Savoie, la Suisse, la Fran- 


%■ 


/ 


che-Comté, une partie de 
la Bourgogne, la Lorraine, 
l'Alsace, et une partie des 
Pays-Bas. 



Et ne croyez pas que chacun de ces royaumes fut une 
unité bien compacte : dans celui de France, le seul dont 
nous ayons à nous occuper spécialement, deux princes, 
Pépin II en Aquitaine (depuis Tan 835), et Noroénoé en 
Bretagne (depuis Tan 8^0), prenaient également le titre 
de roi, et enlevaient à Charles le Chauve la souveraineté 
d'une partie considérable du territoire. 

Le démembrement poursuivit son cours : quarante- 
cinq ans après cette époque, eu 888, à la mort de Char- 
les le Gros , le dernier des Carlovingieus qui ait paru 
réunir un moment tous les Etats de Charlemagne, voici 
où il en était venu. Au lieu de trois royaumes , nous en 
trouvons sept : 
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TABLEAU DU DÉMEMIIBEHENT DE L'EMPIBE DE GHABLEMAGNE 

YEBS LA FIN DU IX** SIÈCLE. 



BOTAUMES. 



Royaume de 
France. 



BOIS 



BEGNANTS. 



20 



Royaume de 
Navarre. 



Royaume de 

Provence ou 

Bourgogne 

cis-jurane. 



Charles le 
Simple. 



AYENEM* 

et 

MOBT. 



893—929 



ETENDUE. 



Fortun le 
Moine. 



Louis l'Aveu- 
gle. 



880—905 



890—928 



Royaume de Raoul I^'. 
Bourgogne 
transjurane. 



6® 



7» 



Royaume de 
Lorraine. ' 

Royaume 
d'Allemague. 



Royaume 
d'Italie. 



Zwentibold. 



Arnoul. 



888—912 



895—900 



888—899 



Bérengerl®^. 



888—924 



Les pays compris entre 
l'Escaur, la Meuse, la Saô- 
ne, le Rhône, les Pyrénées 
et rOcéan , et une portion 
de la Marche d'Espagne 
au delà des Pyrénées, for- 
mant le comté de Barce- 
lone. 

Presque toute la Marche 
d'Fspagne, entre les Pyré- 
nées et l'Ebre. 

Les pays compris entre 
la Saône , le Rhône « les 
Alpes, le Jura et la Médi- 
terranée. 

Les pays compris entre le 
Jura, les Alpes Penniues et 
la Reuss , c'est-à-dire la 
Suisse , le "Valais , le pays 
de Genève, le Chablàis et le 
Bugey. 

Les pays compris entre le 
Rhin, la Meuse et l'Escaut. 

L(ts pays compri^ entre le 
Rhin, la mer du Nord, TEl- 
be, roder et les Alpes. 

Toute l'Italie, jusqu'à la 
frontière du royaume de 
Naples , alors la principauté 
de Bénévent et la Calabre. 



2U. 
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Je reprends l'état intérieur du royaume de France. 
En 843 , deux princes seulement, un roi d'Aquitaine et 
un duc de Bretagne, en partageaient, ayec Charles le 
Chauve, le territoire. En 888, le démembrement a été 
poussé bien plus loin, et par une cause qui n'est pas 
destinée à s'arrêter. Aucun àe vous n'ignore que les 
possesseurs de domaines et d'offices royaux, c'est-à-dire 
les bénéficîers, et les ducs, comtes, vicomtes, centeniers 
et autres gouverneur^ de provinces ou de districts, 
avaient constamment tendu à se rendre indépendants 
et héréditaires , à s'assurer la propriété perpétuelle de 
leurs terres et de leurs gouyernements. En 877, oo 
trouve un capitulaîre de Charles le Chauve ainsi conçu : 



Si, après notre mort, quelqu'un de nos fidèles, saisi d'amour 
pour Dieu et notre personne, veut renoncer au siècle, et s'il a un 
fils ou tel autre parent capable dé servir la chose publique, qu'il 
soit libre de fui transmettre ses bénéfices et honneurs comme il lui 
plaira'. 



Et dans un autre article ; 



■ • » 

Si un comte de ce royaume vient à mourir, et que son fils soit 
auprès de nous, nous voulons que notre fils, avec ceux de nos 
fidèles qui se trouveront les plus proches parents du comte 
défunt, ainsi qu'avec les autres officiers dudit comté, et l'évêque 
dans le diocèse duquel il sera situé, pourvoient à son administra- 
tion jusqu'à ce que 4a mort du' précédent comte nous ait été 
annoncée et que nous ayons pu conférer à- son fils, présent à 
notre cour, les honneurs dont il'était revêtu.* Si le fi|& du comte 
défunt est enfant , que ce même fils, l'évèque et Iç« autres offî- 

If' Cap, Car, Calv,, a. 877, tit. 53, § 10 ; Bal , t. n, p. 264. 
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ciers du lieu veillent égalemeut à radministraiion du comté, jus* 
qti a ce qu'inrormés de la mort du père, nous ayons accordé au 
fils les mêmes honneurs '. 



Voilà rhérédité des bénéfices et des offices royaux 
légademeot consacrée : et elle est écrite dans les mœurs 
comme dans, les lois; ôar une foule de monuments 
attestent qu*à cette .époque , lorsqu'à la mort d*un gou- 

» 

vemeur de province le roi essayait de donner son comté 
à quelque autre qu'à ses descendants, non-seulement il 
y avâi( résistance de Tintérét personnel , mais qu'uue 
telle mesure était considérée comme une violation de 
droit, une véritable injustice. Wilhelm et Engelschatk 
occupaient, sous Louis le Bègue , deux comtés sur les 
confins de la Bavière : à leur mort , leui'S offices furent 
donnés au comte Arbo, au préjudice de leurs fils : « Ces 
« ei^fants et leurs parents , prenant cela comme une 
« grande injustice , dirent que les choses devaient se 
« passer autrement, et qu'ils mourraient par le glaive 
« ou qu'Arbo quitterait le comté de leur famille '. » 

Ce principe a porté ses fruits ;•. yers la fin du ix' siècle,, 
déjà vingt-neuf provinces ou fragments de provinces ont 
été érigés en petits Etat^, dont les anciens gouverneurs 
sont devenus, sous les noms de ducs, comtes, vicomtcis, 
de véritables souverains. Vingt-neuf des fiefs, en efiet, 
qui ont joué un rôle dans notre histoire., remontent à 
cette époque : 

^ Cap, Car, Calv. a. 877, tit. 53, § 9, $ 3; pal., t. ii, p. 263, 269. 
' AunCy fuid.,a, 884; Recueil des fiistoriens de France^ l« vixi, p.-4$. 
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TABLEAU DU DEMEMBREMENT FÉODAL DU ROYAUME DE FRANCE, 

VERS LA FIN DU IX* SIÈCLE. 









NOM 


DATE 


lo 


TITRE DU FIEF. 


DATE 

de 
l'hérédité. 


du possesseur 

à la fin 
du IX* siècle. 


de son avè- 
nement et 
de sa mort. 


Duché de Gascogne. 


872 


Sanche 










Mittarra II. 




20 


Yicomté de Béarn. 


819 


Un fils de Cen- 
tulf II. 




3*» 


Comté de Toulouse. 


850 


Eudes. 


875—918 


40 


Marquisat de Septi ma- 
nie. 


878 


Guillaume le 
Pieux. 


886 — ^918 


5^ 


Comté de Barcelonne. 


864 


WifredleVelu 


864 — ^906 


&> 


Comté de Carcassonne. 


819 


Acfred !«'. 


904 


70 


Vicomte de Narbonne. 




Mayeul. 


911 


8" 


Comté de Roussiilon. 




Kaoul. 


Yen 905 


90 


Comté d'Urgel. 


884 


Sunifred. 


884—950 


lO'» 


Comté de Poitiers. 


880 


Eble le Bâtard 


892—932 


110 


Comté d'Auvergne. 


864 


Guillaume le 
Pieux. 


886—918 


\r 


Duché d^Aquitaine. 


id. 


Le même. 


id. 


130 


Comté d'Angouléme. 


866 


Alduin 1". 


9S6— 916 


140 


Comté de Périgord. 


id. 


Guillaume. 


886—920 


15° 


Vicomte de Limoges. 


887 


Adelbert. 


«4 


16° 


Seigneurie de Bourbon. 




Adhémar. 


Ters 921 


ir> 


Comté du Lyonnais. 


890 


Guillaume II. 


890—92» 


iS? 


Seigneurie de Beaujo- 
lais. 


'^• 


Bérauld I». 




19° 


Duché de Bourgogne. 


887 


Richard le Jus- 
licier. 


877—911 


20* 


Comté de Chàlons. 


886 


Manassès de 

Vergy. 




21» 


Duché de France. 


830 


Robert II. 


898— 92S 


220 


Comté de Yexin. 


. 878 


Aledrau. 




23« 


Comté de Verman. 


Vers 880 


Herbert 1"^. 


9li 


240 


Comté de Valqis. 


id. 


Pépin. 




250 


Comté de Pontbieu. 


859 


Helgaud n. 


878—916 


26" 


Comté de Boulogne. 


Ters 860 


Régnier. 


882 


270 


Comté d*Anjou. 


870 


Foulques le 
Roux. 


888—9» 


as» 


Comté du Maine. 


853 


Gottfiied. 




29" 


Comté de Bretagne. 




Alaiu III. 


877—907 
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L'importance de ces Etats n*est pas égale, ni leur 
Indépendance absolument pareille ; quelques-uns gar- 
dent encore , avec le roi de France , d'assez fréquentes, 
relations ; quelques autres sont sous la protection d'un 
voisin puissant ; de certains liens les unissent , et il en 
résulte certaines obligations réciproques qui devien- 
dront la constitution de la société féodale. Mais le trait 
dominant n'en est pas moins l'isolement, l'indépendance ; 
ce sont évidemment autant de petits Etats, nés du 
démembrement d'un grand territoire, autant de gouver- 
nements locaux formés aux dépens du pouvoir central. 

De la fin du ix® siècle je passe tout à coup à la fin du 
X*, au terme de l'époque qui nous occupe, à la chute 
complète des Carlovingiens , qui font place aux Ca- 
pétiens. 

Au lieu dé sept royaumes, l'ancien empire de Charle- 
magne n'en comptait plus alors que quatre : 

!• Les royaumes de Provence et de Bourgogne trans- 
jurane avaient été réunis, en 933, par Raoul II , roi de 
la Bourgogne transjurane, et avaient formé le royaume 
d'Arles , gouverné , de 937 à 993 , par Conrad le 
Pacifique. 

2® Le royaume de Lorraine, duquel s'étaient détachés 
plusieurs grands fiefs, n'était plus qu'un duché possédé, 
de 98^ à 1,026, par Thierry V\ 

. 3** Olhon le Grand avait réuni , en 964 , le royaume 
d'Italie à l'empire d'Allemagne. 

Dans l'intérieur du royaume de France, le démembre- 
ment avait continué : au lieu de vingt-neuf petits États 
ou fiefs que nous avons rencontrés à la fin du ix* siècle, 
nous en trouvons, à la fin du x% cinquante-cinq pleine- 
ment établis. 
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TABLEAU DU DÉMEMBREMENT FÉODAL DU ROYAUME DE FRANCE, 



VERS LA' FIN DU X" SIECLE. 








DATÉ 


, 






• 


de la 


NOM 


DATE 

1 t 


N*** 


TITRE DU FIEF. 


fondation 
hérédi- 


du possesseur 
en 987. 


desonaye- 
nemeot et. 
de sa mort. 


lo 




taire: 






Duché de Gascogne. 


873 


Bernard*Guil- 


984 mo 




. 


• 


laume. 




20 


Vicomte de £éarn. 


819 


Centulf- Gas- 
ton II. 


984 — 1004 


3» 


Comte de Bigorrç. . 


Fin du IX® 

• • 

siècle. 


Garcie - Ar- 
naud I*'. 


• 


40 


Comté de Fezenzac. 


920 


. Aimei7 T'. . 


983 ^loa 


S° 


Comté d'Àrmagnac. 

• 


960 


Géraud TrancjH 
léon. 




6° 


Comté de Eeetoure et de 


Fin du x« 


Raymond -Ar- 






Lomague. 


siècle. 


naud. 




70 


Comté d*Astara.c. 


Vers 930 


Arnaud II. 




8« 


Comié de Toulouse. 


850 


Guillaùme-Tail- 
lefer. 


950 — i«7 


9" 


Comté de Barcelone. 

• 


864- 


Borrel, cotete 
. d'Urgel. 


967 — 983 


10° 


Cpmté de Rouergue. 


820 


Raymond III. 


961 — 1010 


110 


Comté de Carcassonne. 


• 819 


Roger r '. 


957 — 1012 


120 


Vicomte de Narbonhe. 

• 


Fin du IX" 

siècle. 


Raymond l^. 


966 — 1023 


130 


Comté de Melgueil. 


Com^ du 
X® siècle. 


Bflrnard ÏI. 




14» 


Seigneurie de Montpellier 


976 


Guillaume I®^ 


975—1019 


IS*» 


Comté de Roussillon. 

• 


Milieu du 
IX* siècle. 


Gauffred 1®'. 




16» 


Comté d'Urgel.' 


. 884 


Borrel. 


950—9» 


Yjo 


Comté de Poitiers. 

* 


880 


Guillaume^Fier- 
à-Bras. 


963— 997 


18*» 


Duché d'Aquitaine. 


864 


Le même. - 


• 


19'' 


Comté d'Auvergne. 


id. 


Gui I®*". 


979—989 


20* 


Comté d'Angouléme. 


866 


Arnaud le Bâ- 


975 — 1001 








tard. 




210' 


Comté de Périgord et de 


id. 


Adalberl I®^ 


968—995 




la Haute-Marche. 


• 




• 


22» 


Comté de la Basse-Marclie. 


id. 


Bosson II. 


968— 1«» 


23*» 


Vicomte de Limogés. 


887 


Girard. 


963-1000 


24» 


Vicomte de Tureune. 


Milieu du 
IX® siècle. 


Archambaud- 
Jambe -Pourrie. 




260 


Vicomte de Bourges. 


927 


Geofiroi II. 


1021 


26*> 


Seigneurie de Bourbon. 


Fin du 
IX® siècle. 


Arcbambaud II. 
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delà 


du possesseur 


DATE 

de sou avé- 

dvunjort- 




laire; 


(H. 987. 




m 


Alberic 11. 


979 — 




tm 


Henri le Grand. 


«S — 




886 


Hugues I". 


987 — 


Sfi^Deurie de Salini. 


9îO 


Humbert H. 




Comlé de Heven. 


w 


Othon- Guil- 
laume. 


887- 


Comté de ToimiaTe. 


Fin du 
X' «èele. 


Gui. 


987 — 


Comté d^ S«Dl. 


S41 


Renaud 1« 
Herbert il. 


•M — 


Comlé de Champagne- 


l^indu 


968 — 




u'iiècle. 






Courte Je Blois. ' 


834 


ludes I". 


9T8 — 


ComiédçRelhel. 


Milieu du 
»■ siècle. 


Manassé* l". 




Comlé de CorbeiJ. ' 


Milieu du 
t° siècle. 


Bouchard 1", 




BuDume de Montnia- 


Milieu di 


Bouchard II. 




redcy. 


XI siècle. 






Comlé de Veiin. 


878 


Gauthier 1''. 




Comlé de Meulenl. 


9S< 


Robprtl". 




Comlé de Vennapdois. 


880 


Herbert III. 


987 — 


Comlé dé Valois. 


id. 


Oauthier I". 
Comte de VeXin. 




ComU de Soissoiu. 


Fia du 
le aièele. 


Gui. 




Comté de .Roucj el de 


g(o 


, Gilbert. 


Tï» 










Comlé de PoiHhieu. 


8SS 


Hugué» 1". 




Comté de Boulogde. 


860 


Gui -Barbe - 
Blanche. 

Adolphe. 




Comlé de Guinei. 


96S 


ges 


Comté de Venddme. 


■ Fin du 
X" siècle. 


Bouchard 1". 


1007 


Duché de Normandie. 


■91! 


Riehard-Sans- 
Peur. ■ 


9(3 — .996 


Comlé d'Anjou. 


870 


Foulquei- 
'Nerra. 


9 


Comté du Maine. 


853 


Hugues 1". 


9 


Seigneurie de Relléme. 


9M 


y«es I"-. 




Comlé de Bretagne. 




Conan I". 


9 


SaTODnie de Fougères. 


Fin du 


Meenl". 
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Et ce n'étaient point là , comme il arrivait sous les 
Mérovingiens, des démembrements accidentels, momen- 
tanés , fruit de Finceriitude générale des propriétés et 
des pouvoirs : c'étaient des résultats permanents, con- 
sommés. Ces cinquante-cinq duchés, comtés, vicomtes, 
seigneuries, ont eu une longue existence politique; des 
souverains s'y sont héréditairement succédé ; des lois, 
des usages s'y sont régulièrement établis. On pourrait 
écrire, on a écrit leurs histoires séparées ; elles forment 
pendant longtemps l'histoire de France. 

Tel est, Messieurs, le tableau matériel du démembre- 
ment progressif de l'empire de Charlemagne, commencé 
avant le milieu du ix*" siècle , accompli à la fin du x*. 
Cette dissolution fut , pour quelques-uns des contempo- 
rains , un grand sujet de deuil et d'effroi : comme dans 
la chute de l'Empire romain , les esprits élevés crurent 
y voir une nouvelle invasion de la barbarie et du chaos. 
Un homme d'esprit, Florus, diacre de l'Eglise de Lyon, 
sous les règnes de Louis le Débonnaire et de Charles le 
Chauve, l'a déplorée dans une sorte de complainte dont 
voici la traduction littérale : 



Un bel empire florissait sous un brillant diadème ; il n'y avait 
qu'ua prince et qu'un peuple ; toutes les villes avaient des juges 
et. des lois. Le zèle des prêtres était entretenu par des conciles 
fréquents ; les jeunes gens relisaient sans cesse les livres saints, et 
Tesprit des enfants se formait à Tétude des lettres. L*amour d'uo 
côté , de Tautre la crainte, maintenaient partout le bon accord. 
Aussi la nation franque brillait-elle aux yeux du monde entier. 
Les royaumes étrangers , les Grecs , les Barbares et le sénat do 
Latium lui adressaient des ambassades. La race de Romolus, 
Rome elle-même, la mère des royaumes, s'était soumise à cette 
nation; c'était là que son chef, soutenu de Tappui du Christ, 
avait reçu le diadème par le don apostolique. Heureux s*il eût 
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connu son bonheur, Tempirc qui avait Rome pour citadelle, et le 
porte-clef du ciel pour fondateur! Déchue maintenant, cette 
grande puissance a perdu à la fois son éclat et le nom d*empire ; 
le royaume naguère si bien uni est divisé en trois lots; il n'y a 
plus personne qu'on puisse regarder comme empereur ; au lieu 
de roi, on voit un roitelet, et au lieu de royaume, un morceau de 
royaume. Le bien général est annulé ; chacun s'occupe de ses 
intérêts ; on songe à tout ; Dieu seul est oublié. Les pasteurs du 
Seigneur, habitués à se réunir, ne peuvent plus tenir leurs 
synodes au milieu d'une telle division. Il n'y a plus d'assem- 
blée du peuple , plus de lois ; c'est en vain qu'une ambas- 
sade arriverait là où il n'y a point de cour. Que vont devenir les 
peuples voisins du Danube, du Rhin , du Rhône , de la Loire et 
du Pô? Tous , anciennemeat unis par les liens de la concorde, 
maintenant que l'alliance est rompue , seront tourmentés par de 
tristes dissensions. De quelle fin la colère de Dieu fera-t-elle 
suivre tous ces maux? Â peine est-il quelqu'un qui y songe 
avec effroi, qui médite sur ce qui se passe et s'en afflige : on se 
réjouit plutôt du déchirement de l'empire , et l'on appelle paix 
un ordre de choses qui n'offre aucun des biens de la paix '. 



Deux faits paraissent clairement dans ce petit poème- 
d*une part, le chagrin que causait aux hommes éclairés 
le démembrement de Fempire, d'autre part, la satisfac- 
tion populaire ; les peuples se sentaient comme rendus 
à eûx-mémes et débarrassés d'un fardeau. Evidemment 
la dissolution fut amenée par des causes générales, 
nécessaires. Le lien que la volonté et les conquêtes de 
Charlemagne avaient établi entre tant de nations diffé- 
rentes, tant de territoires éloignés, Tunité de patrie et 
de pouvoir , étaient factices et ne pouvaient subsister. 

Quelles furent, en y regardant de plus près, les 



* Recueil des historiens des Gaules et de la France, t. vu, p. 302 
el siiiv. 

II. I n 
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causes du phénomène dont nous venons de suivre les 
principales crises ? Comment s'opéra le démembrement, 
et quelle transformation intérieure subit alors en Occi- 
dent la société? 

On a donné, de ce problème, une foule de solutions 
également insuffisantes. On s'en est pris, de la déca- 
dence de Tempire de Charlemagne, à Tincapacilé de ses 
successeurs, de Louis le Débonnaire, de Charles le 
Chauve j de Charles le Gros, de Charles le Simple $ s'ils 
avaient eu le génie et le caractère du fondateur de l'em- 
pire, l'empire, a-t-on dit, aurait glorieusement subsisté. 
D'autres ont imputé sa chute à l'avidité des ducs, com- 
tes, vicomtes, béneficiers, et autres officiers royaux de 
toute sorte : ils ont voulu se rendre indépendants, sou- 
verains ; ils ont usurpé le pouvoir, démembré l'État. 
Selon d'autres, ce sont les Normands qui doivent ré- 
pondre de sa ruine : la continuité de leurs invasions et 
la misère où sont tombés les peuplés ont fait tout le mal. 
Explications évidemment étroites et puériles. Une seule 
a plus de valeur et mérite un sérieux examen : c'est 
celle qu'a récemment développée M. Augustin Thierry, 
dans ses Lettres sur V Histoire de France, et surtout 
dans la seconde édition*. Je ne l'adopte pas complète- 
ment 'y je ne crois pas qu'elle suffise à rendre raison des 
faits \ mais elle est ingénieuse, élevée, et contient, sans 
nul doute, beaucoup de vérités. 

Selon M. Thierry, le démembrement de l'empire de 
Charlemagne a été amené par la diversité des races. A 
la mort de Charles, quand la main terrible qui retenait 
forcément ensemble tant de peuples différents s'est des- 

* Lettres XI et xu, p. 191-247. 
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serrée, ils se sont d'abord séparés, ensuite groupés selon 
leur vraie nature, c'est-à-dire selon Torigine, la langue, 
les mœurs ; et sous cette influence s*est accomplie la 
formation des nouveaux États. Telle est la physionomie 
et l'explication générale qu'assigne M. Thierry à ce grand 
événement. Voici comment il y ramène les faits parti- 
culiers, et dans quelles crises successives il croit recon- 
naître le développement de cette cause. Je donnerai 
peut-être à ses idées une forme un peu plus précise, 
plus systématique qu'elles n'ont dans ses lettres mêmes ; 
mais, au fond, je n'y ajouterai et n'en retrancherai rien. 
Entre la mort de Charlemagne et l'avènement de 
Hugues Capet, M. Thierry distingue deux grandes épo- 
ques. La première s'étend de la mort de Charlemagne à 
celle de Charles le Gros, après lequel sept royaumes 
(M. Thierry en compte neuf) se partagèrent le territoire 
de l'empire. La seconde va de la fin du ix'' siècle à la 
fin du X*, à l'avènement de Hugues Capet. A ces deux 
époques correspondent deux phases du démembre- 
ment, deux révolutions diverses d'objet et de caractère, 
quoique provenant des miêmes causes et tendant au 
même but. 

« 

A la première époque appartient la lutte nationale des 
races : par là les grands événements qui la remplissent 
s'expliquent . tout naturellement. Les deux principaux 
sont sans contredit la querelle de Louis le Débonnaire 
avec ses fils, et celle des fils de Louis le Débonnaire 

entre eux. Quel est le vrai sens de ces deux crises? 

■ ■ ■ 

Ecoutons M. Thierry lui-^méme ; 

Dès le commencement des guerres civiles.- entre l'empereur 
Louis I*"^ et ses enfants.... >.. une grande divergence d'opinion 
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politique se laisse apercevoir entre les Franks vivant au milieu 
de la population gauloise, et ceux qui sont demeurés sur Tancien 
territoire germanique. Les premiers, ralliés, malgré leur descen- 
dance, à l'intérêt du peuple vaincu par leurs ancêtres, prirent eo 
général parti contre l'empepeur, c'est-à-dire contre Tempire, 
qui était, pour les Gaulois indigènes , un gouvernement de con- 
quête. Les autres s'unirent dans le parti contraire avec toutes 
les peuplades tudesques , même anciennement ennemies des 
Franks. Ainsi tous les peuples teutons, ligués en apparence pour 
les droits d*un seul homme, défendaient leur cause nationale en 
soutenant, contre les Gallo-Franks et les Welskes, une puissance 

qui était le résultat des victoires germaniques Selon le 

témoignage d'un contemporain, l'empereur Lodewig se défiait des 
Gallo-Franks et n'avait de confiance que dans les Germains. 
Lorsqu'on l'année 830 les partisans de la réconciliation entre le 
père et les fils proposèrent, comme moyen d'y parvenir, une 
assemblée générale, les malintentionnés travaillèrent pour que 
cette assemblée eût lieu dans une ville de la France romane» 
a Mais l'empereur, dît le même historien, n'était pas de cet avis, 
tt et il obtint, selon ses désirs, que le peuple fût convoqué à Ni- 
ce mègue : toute la Germanie s'y rendit en grande afiluence, afin 
« de lui prêter secours'.» 

Peu de temps après, la Germanie elle-même , jusqu'alors si 
fidèle à l'empire, sépara sa cause nationale de celle des nouveaux 
Césars. Lorsque Lodewig P**, en mourant, eut laissé la domina- 
tion franke partagée entre ses trois fils Lother, Lodewig et Karle, 
quoique le premier eût le titre d'empereur, les nations teutoni- 
ques s'aj^tachèrent davantage au second qui n'était que roi. 
Bientôt la question de la prééminence de l'empire sur les royau- 
mes se débattit à main armée entre les frères ; et, dès le com- 
mencement de la guerre, les Franks orientaux*, les Alamans, les 
Saxons et les Thuringiens prirent parti contre le keisar (rein- 
pereur). 

Réduit en fait au gouvernement de l'Italie, de l'Helvélie, de la 
Provence, petite portion de la Gaule belgique, l'empereur Lother 
eut aussi peu de partisans sur les bords du Rhin et de l'Elbe que 
sur ceux de la Seine et de la Loire : « Sachez, mandait-il à ses 
rières qui le priaient de les laisser en paix chacun dans son 

' Recueil des hUtor'uns des Gaules et de la France, t. vi, p. 3. 
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royaume, sachez que le titre d'empereur m*a été donné par 
autorité supérieure , et considérez quelle étendue de pouvoir et 
quelle magnificence doivent accompagner un pareil titre.» Cette 
réponse altière était, à proprement parler , un manifeste contre 
l'indépendance nationale dont les peuples sentaient le besoin ; 
ils y répondirent d'une terrible manière par cette fameuse 
bataille de Fontanet , près d'Auxerre, où les fils des Weîskes et 
des Téutskes combattirent sous les mêmes drapeaux pour le ren- 
versement du système politique fondé par Karljs le Grand*. 



Malgré la diversité des combinaisons, Tune et Fautre 
querelles ont donc le même caractère : et, dans cet effort 
continu contre Funité de Fempire, c'est toujours selon 
les races que le démembrement tend à s'opérer. 

Dans tous les événements compris entre SiU et 888, 
comme dans ces deux-là, M. Thierry croit reconnaître 
Faction de la même cause, et il arrive ainsi à la forma- 
tion des neuf royaumes qu^elle éleva sur les ruines de 
Fempire. Il en compte neuf, parce qu'il considère FA- 
quitaine et la Bretagne comme des royaumes, quoiqu'il 
la fin du IX' siècle les comtes de Bretagne et les ducs 
d* Aquitaine ne portassent point le litre de roi. Alors- 
commencent la seconde époque et la seconde révo- 
lution. 

Dans celle-ci, ce n'est plus de la dislocation des Étals 
selon les races qu'il s'agit ; cette œuvre est consommée. 
Mais la Gaule franque reste sous Fempire de souverains 
étrangers : la population qui Fhabite est mixte ; les Gau- 
lois y dominent même j et les descendants de Charlemagne 
sont de purs Germains. Les expulser, mettre à leur place 
des princes d'une origine plus nationale, tel a été, selon 

» Litlrcw, p. 195-J99. 
21. 
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M. Thierry, de 888 à 987, Teffort constant de la France 
proprement dite; tel est lesecret de toutes les vicissitudes, 
de toutes les luttes dux"" siècle, et spécialement : 1° delà 
lutte du roi électif Eudes contre le roi légitime Charles 
le Simple ; 2** de celle de Hugues le Grand, duc de 
France, contre Louis d'Outre-Mer ; 3° de la chute défi- 
nitive de Louis V et de l'élévation de Hugues Capet. 



La race de Rarle le Grand, dit M. Thierry, toute germanique 
çt se rattachant, par le lieu des souvenirs et lés affections de 
parenté, aux pays de langue tudesque, ne pouvait être regardée 
par les Français que comme un obstacle à la séparation sur 
laquelle venait de se fonder leur existence indépendante. 
L'idiome de la conquête , tombé en désuétude dans les châteaux 
des seigneurs, s'était conservé dans la maison royale. Les(}eâceD- 
dants des empereurs franks se faisaient honneur de comprendre 
celte langue de leurs ancêtres, et accueiîlaient des pièces de 
vers composés par les poètes d'outre-Rhin...... Sans doute, dans 

les événements qui suivirent 987, la mort prématurée de Lode^ 
wig, fîls de Lother, il faut faire une grande part à TambitioD 
personnelle et au caractère du fondateur de la troisième dynas- 
tie Néanmoins on peut affirmer que cette ambition, hérédi- 
taire depuis un siècle dans la famille de Robert le Fort, fut 
entretenue -et servie par le mouvement de l'opinion nationale. 
Les expressions mêmes des chroniques , toutes sèches qu'elles 
sont à cette époque de notre histoire, donnent à entendre que la 
question du changement de dynastie n'était point regardée alors 
comme une affaire personnelle. Selon elles, il s'agissait d^une 
haine invétérée, d'une entreprise commencée depuis longtemps 
dans la vue de déraciner du royaume de France la postérité des 
rois franks L'avénenienl de la troisième race fôt l'accomplis- 
sement de cette entreprise ; c'est, à proprement parler, la fin du 
règne des Franks, et la substitution' d'une royauté nationale au 
gouvernement fondé par la conquête'* 



' leur» XII, p. 228, 235, 287. 
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De Cbarlema^e à Hugues Capet, l'histoire de France 
se réduit donc à deux grands faits : !• la séparation des 
peuples selon la diversité des races ; 2° Texpulsion des 
souverains de race purement germaine, pour faire place à 
des souverains d'origine gallo-franque, c.-à-d. nationale. 

Tel est le système : une rare intelligence des événe- 
ments^ un vif sentiment des situations et des mœurs y 
éclatent à chaque pas. Mais quelques observations suf- 
firont, si je ne m'abuse, pour montrer qu'il est incomplet 
et trop exclusif. 

1" Dans les diverses alliances et combinaisons qui 
ont eu lieu sous les règnes de Louis le Débonnaire et 
de ses enfants, il s'en faut beaucoup que les peuples 
se soient toujours rapprochés ou séparés selon Ips races : 
beaucoup d'autres causés ont déterminé lieurs mouve- 
ments, et la considération de la race n'y paraît souvent 
que fort subordonnée Je n'en veux pour preuve que les 
faits dont M; Thierry lui-même a parlé. Dans les guerres 
de Louis contre ses enfants, les peuples de race pure- 
ment germanique paraissent défendre l'empereur et 
l'empire ; dans les guerres des fils de Louise ce sont 
ceux-là qui le combattent; et parmi ceux qui le dé- 
fendent à la suite de Lothaire, il y a des Romains, des 
Gaulois, des Goths, des Bourguignons, des Francs; et 
tous les royaumes ne sont point ralliés contre les pré- 
tentions impériales de Lothaire, carie roi d'Aquitaine, 
Pépin II, s'allie avec lui contre Louis le Germanique 
et Charles, le Chauve. Évidemment la position géogra- 
phique, les intérêts personnels, une foule de causes 
mobiles et spéciales exercent sur ces alliances une in- 
fluence souvent plus décisive que l'origine et la parenté 
des nations. 
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2** Celte parenté ne décide pas davantage de la for- 
mation des royaumes : ceux de Bourgogne cis-juraneet 
trans-jurane le démontrent clairement ; toutes les races 
y sont mêlées, et la délimitation en est déterminée par 
de tout autres motifs. 

S** La considération de la race est encore plus étran- 
gère à la formation de ces petits États, duchés, comtés, 
seigneuries, etc., entre lesquels se partage chaque 
royaume. Il n'y a ici point de lutte d'origine, de natio- 
nalité, et pourtant il y a séparation, démembrement, 
tout comme entre les grandes masses de populations 
dont les royaumes sont formés. 

D'autres causes que la diversité des races présidèrent 
donc à la dissolution de l'empire de Charlemagne, et à 
la formation des États nouveaux. Celle-là y contribua 
sans doute : mais on ne saurait la regarder comme la 
cause générale, dominante : car les mêmes faits s'accom- 
plissent là où elle n'agit point, aussi bien que là où elle 
agit. Or c'est la cause générale et dominante que nous 
cherchons. Puisque la variété des races ne nous la four- 
nit point, essayons de la trouver ailleurs. 

Vous vous rappelez, je l'espère, qu'en exposant l'étal 
de la Gaule romaine et de ses habitants, anciens et nou- 
veaux, après la grande invasion ', j'ai établi que les deux 
associations primitives des peuples germains, la tribu, 
régie selon les principes de liberté, et la bande guer- 
rière, où prévalait le patronage militaire et aristocra- 
tique, furent également dissoutes en passant sur le sol 
romain, car leurs institutions ne convenaient plus à la 
nouvelle situation des conquérants, à la fois proprié- 
taires et dispersés sur un vaste pays, 

' VII i'* le<jon, l. X, p. 286. • 
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Vous avez vu aussi la société romaine, son organisa- 
tion générale du moins à la force qui y présidait, Fadmi- 
nistration impériale, se dissoudre après Tinvasion. En 
sorte qu'au tîommencement du viii* siècle la société ro- 
maine et la société germaine avaient également péri 
dans la Gaule franque, livrée à la plus hétérogène 
anarchie. 

La tentative de Charlemagne fut de les ressusciter en- 
semble ; il entreprit de relever l'Empire et son unité, en 
rétablissant d'une part l'administration romaine, de 
l'autre les assemblées nationales germaniques et le pa- 
tronage militaire. Il ressaisit en quelque sorte tous les 
modes d'association, tous les moyens de gouvernement 
qu'avaient connus l'Empire et la' Germanie, et qui gi- 
saient désorganisés, impuissants, pour les remettre en 
vigueur à son profit. Il fut à la fois chef de guerriers, pré- 
sident des assemblées nationales, et empereur. Il réus- 
sit un moment et pour son propre compte. Mais c'était 
là une résurrection pour ainsi dire galvanique ; appli- 
qués à une grande société, les principes de l'adminis- 
tration impériale, et ceux de la bande errante, et ceux 
de la tribu libre de la Germanie, étaient également im- 
praticables. Aucune grande société ne pouvait être 
maintenue. Il faut en trouver les éléments d'une part 
dans l'esprit des hommes, de l'autre dans les relations 
sociales. Or, l'état moral et l'état social des peuples, à 
cette époque, répugnait également à toute association, 
à tout gouvernement unique et étendu. Les hommes 
avaient peu d'idées, et des idées fort courtes. Les rela- 
tions sociales étaient rares et étroites. L'horizon de la 
pensée et celui de la vie étaient extrêmement bornés. A 
de telles conditions, une grande société est impossible. 
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Quels en sont les liens naturels, nécessaires? D'ane part 
le nombre et retendue des relations, de l'autre le nom- 
bre et rétendue des idées par lesquelles les hommes 
communiquent et se tiennent^ Dans un paya et un temps 
où il n'y a ni relations ni idées nombreuses et étendues, 
évidemment les liens d'une grande société, d'un graud 
État, sont impossibles. C'était là précisément le carac- 
tère de l'époque dont nous nous occupons. Les condi- 
tions fondamentales d'une grande société n'y existaient 
donc pas. De petites sociétés, des gouvernements lo- 
caux, des sociétés et des gouvernements taillés en 
quelque sorte à la mesure des idées et des relations hu- 
niaines, cela seul était possible. Cela seul, en effet, réus- 
sît à se fonder. 

Les éléments de ces petites sociétés, de ces petits 
gouvernements locaux, étaient tout trouvés. Les pos- 
sesseurs de bénéfices tenus du roi ou de domaines oc- 
cupés par la conquête, les comtes, les ducs, les gouyer- 
neurs de provinces, étaient semés çà et là sur le 
territoire. Ils devinrent les centres naturels d'associa- 
tions correspondantes. Autour d'eux s'agglomérèrent, 
de gré ou de force, les habitants, libres ou esclaves, des 
environs ; et ainsi se formèrent ces petits États, ces fiefs 
dont je pariais tout à l'heure, et une multitude d'autres 
moins importants, et qui n'ont pas eu la même existence 
historique. C'est là. Messieurs, la cause dominante, la 
vraie cause de la dissolution de l'empire de Charte- 
magne. Le pouvoir et la nation se démembrèrent, parce 
que l'unité du pouvoir et de la nation était impossible; 
tout devint local, parce que toute généralité était bannie 
des intérêts, des existences, des esprits. Les lois, les 
jugements, les moyens d'ordre, les guerres, les tyran- 
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nies, les libertés, tout se resserra dans de petits terri- 
toires, parce que rien ne pouvait se régler ni se mainte- 
nir dans un plus vaste cercle. Quand cette grande 
fermentation des diverses conditions sociales et des 
divers pouvoirs qui couvraient la France se fut accom- 
plie, quand les petites sociétés qui en devaient naître 
eurent revêtu une forme un peu régulière, et déterminé, 
tant bien que mal, les relations hiérarchiques qui les 
unissaient, ce résultat de la conquête et de la civilisa«- 
tion renaissante prit le nom de régime féodal. Cest vers 
la fin du X" siècle, et lorsque la race des Carlovingiens 
disparaît, qu*on peut regarder cette révolution comme 
consommée. Nous venons de la suivre dans les monu- 
ments historiques; samedi prochain, nous étudierons 
les monuments législatifs de la même époque, et, si je 
ne m'abuse, nous Vy reconnaîtrons également. 
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VIIGT-CINPIÈIE LECOI. 

Histoire de la législation, de la mort de Gharlemagne à l'avéacment de 
Hugues Capet. — Nécessité de déterminer avec précision les canc- 
tères généraux de la législation aux deux termes de celte époque, pour 
en bien comprendre la marche pendant son cours.— 1^ De l'état de la 
législation sous Gharlemagne.— Elle est personnelle, et varie selon les 
races. — L'Eglise et le pouvoir impérial y portent quelque unité. — 
2o De l'état de la législation après Hugues Capet. — Elle est territo- 
riale ; les coutumes locales ont remplacé les lois nationales. — Tout 
pouvoir législatif central a disparu. — 3^ Histoire de la législation dans 
Ja Gaule franque entre ces deux termes. — Tableaux analytiques des 
capitulaires de Louis le Débonnaire, Gharles le Ghanve, Louis le 
Bègue, Garloman, Eudes et Charles le Simple. — Comparaison de ces 
tableaux d'après les chiffres seu's. — Comparaison des dispositions des 
capitulaires. — Résultats généraux de cet examen. 



Messieurs , 

J'ai recherché dans les événements, dans Thistoire 
proprement dite, la marche et les causes du démem- 
brement de l'empire de Gharlemagne. J'ai essayé de dé- 
mêler quelle transformation avait subie alors la société 
gallo-franque, et pourquoi. J'ai reconnu que, des di- 
verses explications qu'on a essayé d'en donner, aucune 
n'est satisfaisante ; que celle-là même qui contient le 
plus de vérité, la diversité des races, est exclusive, io- 
complète, ne rend point raison de tous les faits. Il m*a 
paru que l'impossibilité de toute société unique et éten- 
due, dans l'état où se trouvaient alors les relations so- 
ciales et les esprits, expliquait seule pleinement celte 
grande et si prompte métamorphose ; que la formation 
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d'une multitude de petites sociétés, c'est-à-dire rétablis- 
sement du régime féodal , avait été la conséquence né* 
cessaire, le cours naturel des événements ; que vers ce 
but tendaient, depuis leur rencontre, la société romaine 
et la société germaine, et qu'elles y étaient en effet ar- 
rivées à la fin du x"" siècle, lorsque le démembrement 
de l'empire de Charlemagne avait été définitivement ac- 
compli. 

Si cette explication est fondée, si telle a été, de Char- 
lemagne à Hugues Capet, la marche des faits, nous 
devons la trouver dans l'histoire des lois comme dans 
l'histoire des événements. Il y a, entre le développement 
de la législation et celui de la société, une intime cor- 
respondance ; les mêmes révolutions s'y accomplissent, 
et dans un ordre analogue. Étudions donc aujourd'hui 
l'histoire des lois durant la même époque, et recher- 
chons si elle nous conduira au même résultat, si nous 
en verrons sortir la même explication. 

L'histoire des lois est plus difiicile à bien comprendre 
que celle des événements proprement dits. Les lois sont, 
par leur nature, des monuments plus incomplets, moins 
explicites, par conséquent plus obscurs. Rien de plus 
malaisé d'ailleurs, et pourtant rien, de plus indispen- 
sable que d'en bien saisir et de n'en jamais perdre le fil 
chronologique. Quand on rend compte des fails exté- 
rieurs, guerres, négociations, invasions, etc., leur en- 
chaînement chronologique est simple, palpable; chaque 
événement porte pour ainsi dire sa date inscrite sur le 
front. La date matérielle des lois est assez souvent con- 
nue avec exactitude ; on sait souvent à quelle époque 
elles ont été rendues; mais Irts fails qu'elles ont été 
chargées de régler, les causes qui les ont fait écrire en 

II. 23 
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telle année plutôt qu'en telle autre, les* nécessités et les 
révolutions sociales auxquelles correspond la législa- 
tion, c'est là ce qui est presque toujours inconnu, indé- 
terminé du moins, et ce qu'il faudrait pourtant suivre 
pas à pas. C'est pour avoir négligé celle étude, c'est 
faule de s'élre assujetti à observer rigoureusement le 
progrès chronologique des lois dans leur rapport avec 
celui de la société, que la confusion et le mensonge ont 
été si souvent jetés dans leur histoire. Vous entendez, 
par exemple, parler sans cesse des lois féodales comme 
déjà en vigueur au vi* siècle, immédiatement apiès la 
coftquéle, et des lois barbares comme encore en vigueur 
au XI* siècle, sous le régime féodal. La ressemblance 
de certains faits, de certains mots, qui se rencontrent 
également aux deux époques, cause cette méprise : un 
peu plus d'attention au développement chronologique 
des lois et de l'état social la préviendrait. Une foule 
d'erreurs en cette matière, quelques-unes grossières, 
beaucoup systématiques et savantes, n'ont pas une autre 
origine. 

Pour n'y pas tomber dans l'étude dont nous avons à 
nous occuper aujourd'hui, un seul moyen me paraît ef- 
ficace, c'est de déterminer avec précision les deux termes 
entre lesquels cette étude est comprise, c'est-à-dire l'étal 
général de la législation gallo-franque, d'abord à la 
mort de Cbarlemagne, ensuite à l'avènement de Hugues 
Capet. Quand nous connaîtrons exactement ces deux 
faits, quand nous saurons ce qu'était la législation à sou 
point de départ et à son point d'arrivée, il nous sera 
bien plus facile de ne pas nous tromper sur la route 
qu'elle a suivie dans l'intervalle -, et si l'élude que nous 
ferons de son histoire entre les deux termes nous rend 
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compte clairement de la transition de Tun à Tautre, 
nous serons en droit de nous y confier. 

Je ne puis prétendre, comme bien vous pensez, qu*à 
indiquer ici les caractères généraux de la législation 
sousCharlemagne et sous Hugues Capet; mais cela suf- 
fira pour notre dessein. 

A la première époque, au commencement du ix* 
siècle, le trait essentiel, caractéristique de la législation, 
c*est qu'elle est personnelle, et non territoriale ; c'est-à- 
dire que chaque peuple, chaque race a sa loi, et que 
partout où habitent les hommes de telle ou telle race, 
ils suivent sa loi, et non celle du territoire où i}s ha- 
bitent. Les Romains sont régis par la loi romaine ; les 
Francs, par la loi salique et la loi ripuaire; les Bour- 
guignons, par la loi bourguignonne ; les Lombards, par 
la loi lombarde; les Saxons, par la loi saxonne, etc. La 
nationalité est inhérente à la législation ; dans la diver- 
sité des races, et non dans celle des lieux, réside le prin- 
cipe de la variété des lois. 

Au-dessus de cette variété planent cependant certains 
principes dunité. Et d'abord la législation canonique est 
une, la même pour tous les peuples, quels que soient 
leur origine et leur nom. La société religieuse est es- 
sentiellement une ; Tunité est. le drapeau de TEglise; de 
là, Tunité de la législation ecclésiastique, au milieu des 
lois nationales les plus diverses. 

La législation civile elle-même, en prenant ce mot 
dans le sens le plus étendu, et par opposition à la légis- 
lation religieuse, n'est pas dépourvue de toute unilé. Le 
roi, l'empereur, avec ou sans le concours de l'assemblée 
nationale, rend certaines lois applicables à tous les ha- 
bitanis de son empire, Romains, Francs, Lombards, 
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Bourguignons, etc. Évidemment, dans beaucoup de dis- 
positions des capîtulaires de Charlemagne, il y a uni- 
versalité ; elles s'adressent à tout le territoire, et sont 
obligatoires pour tous. 

A parler en général et en négligeant les exceptions, 
c'est surtout en matière de droit civil et pénal que règne, 
dans la législation de cette époque, la diversité selon les 
races ; l'unité est complète dans la législation religieuse, 
et tend à prévaloir dans la législation politique, qui 
tombe sous l'influence du pouvoir central. 

Tels sont les caractères généraux de la législation au 
commencement du ix* siècle : je passe tout à coup au 
commencement du xi*, terme auquel s'arrête l'époque 
que nous étudions, et où le régime féodal a pris en 
France sa consistance définitive, et possède vraiment la 
société. Quelle métamorphose s'est opérée dans les lois? 

Leur diversité selon les races a disparu. Il en reste 
bien encore quelques traces ; on entend encore parler 
de la loi saxonne, salique, lombarde ; mais ce ne sont 
plus que des cas rares, le retentissement d'un ordre de 
choses qui s'éteint. Les lois varient, non pas selon les 
races, mais d'une part selon les conditions, de l'autre 
selon les lieux. La législation, de personnelle qu*elle 
était, est devenue sociale et territoriale. Il y a des 
lois difierentes pour différentes espèces de propriété, 
différents degrés de liberté. Dans chaque petit État 
formé par la subdivision féodale du territoire, naissent 
aussi des lois particulières. La diversité des- races est 
remplacée par celle des classes et des lieux. Aux lois 
nationales ont succédé les privilèges et les cbutumes. 
C'est là le premier caractère, le trait essentiel delà nou- 
velle physionomie qu'a prise la législation. 
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Ud autre grand changement s'y est aussi opéré. Vous 
venez de voir qu'au commencement du ix* siècle Tunité 
du pouvoir impérial était, malgré la variété des lois na- 
tionales, un principe d'unité dans les lois. Au commen- 
cement du XI*, rien de pareil n'existe plus ; il n'y a plus 
de pouvoir législatif central, général; la variété des lois 
qui s'établissent selon les conditions et selon les lieux, 
c'est-à-dire des privilèges et des coutumes, n'est plus 
combattue par aucun principe d'unité puisé dans une 
sphère supérieure. Il ne reste plus d'unité que dans la 
législation de l'Église, seule placée au-dessus de toutes 
les diversités. 

Voici donc à quoi se réduisent les grandes révolutions 
survenues dans la législation du ix* au xi* siècle r 1** la 
législation selon les races a été remplacée par la légis- 
lation selon les conditions sociales et les lieux; 2^ le pou- 
voir législatif central , et l'unité qui en résultait dans 
certaines parties de la législation, surtout dans la lé- 
gislation politique, ont disparu. 

C'est là la transformation dont l'histoire de la légis- 
lation du IX* au xi^ siècle doit rendre compte. Essayons 
d'en démêler le cours. 

Je vous ai déjà indiqué, d'une manière générale, les 
monuments législatifs qui nous restent de cette époque; 
ce sont les capitulaires des rois carlovingiens. Vous 
vous rappelez l'analyse à laquelle j'ai soumis ceux de 
Charlemagne, et les résultats que j'en ai tirés. Je les ai 
classés sous huit chefs principaux : 1** législation mo- 
rale ; 2** législation politique ; ^ législation pénale ; 4* lé- 
gislation civile ; 5® législation religieuse ; 6" législation 
canonique ; T législation domestique ; 8° législation de 
circonstance. J'ai appliqué aux capitulaires des succes- 
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seurs de Charlemagne la même mélhode. Voici les ta- 
bleaux que j'en ai dressés, et où Tbisioire de celte tégift- 
laiiou doit se révéler. 

I. 
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Avant tfenlrer dans Texamen des dispositions mêmes, 
classées sous ces différents chefs, considérons leur rap- 
port numérique : la simple comparaison des chiffres 
nous révélera des faits importants. 

Entre le règne de Charlemagne et celui de Louis le 
Débonnaire, à ne considérer que le nombre des articles 
de législation morale, politique, pénale, civile, reli- 
gieuse, etc., il y a peu de différence ; les diverses classes 
de capitulaires sont, quant aux chiffres, à peu près dans 
le même rapport. Les mesures de circonstance sont un 
peu plus abondantes, mais sans qu'il vaille la peine de 
s'y arrêter. Il faut pénétrer dans Fintérieur même de la 
législation pour reconnaître qu'elle a changé de carac- 
tère, qu'elle n'est plus l'œuvre du même gouvernement. 
Il n'en est plus de même sous Charles le Chauve ; le 
rapport numérique des diverses classes de capitulaires 
est changé. La législation morale, pénale, civile, reli- 
gieuse, canonique, etc., compte peu d'articles; la légis- 
lation politique et la législation de circonstance, au 
contraire, en sont beaucoup plus chargées : symptôme 
assuré d'un grand changement dans l'état de la société 
et du pouvoir. A quels intérêts s'adresse la législation 
morale, pénale, civile, religieuse? A des intérêts qui 
touchent bien plus la société que le pouvoir ; importants 
sans doute pour le pouvoir lui-même, mais d'une im- 
portance qui n'a rien de direct ni d'égoïste, qui corres- 
pond aux fonctions publiques du gouvernement, non à 
son existence distincte et personnelle. La législation 
politique et la législation de circonstance, au contraire, 
touchent le pouvoir dans sa personnalité ; c'est à lui 
d'abord qu'elles servent ou nuisent ; c'est de lui surtout, 
et souvent de lui seul, qu'il s'agit dans leurs effets. Aussi 
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toutes les fois qu*à une époque quelconque, et sous telle 
ou telle forme, vous verrez se multiplier les lois poli* 
tiques et les lois de circonstance, tenez pour certain 
que le gouvernement est en péril, qu'il a des ennemis 
et s'en défend, qu'il n'est pas occupé à jouer purement et 
simplement son rôle public, qu'il ne s'inquiète pas prin- 
cipalement des intérêts sociaux, que ses intérêts per- 
sonnels le dominent et l'entraînent. Dans le cours de la 
révolution d'Angleterre, de la nôtre, de toutes les crises 
analogues, de quoi sont pleins les recueils législatifs ? 
De lois politiques et de lois de circonstance. On donne à 
toutes les mesures de gouvernement le nom et le carac- 
tère de loi ; mais ce sont des mesures de gouvernement, 
des actes faits surtout dans l'intérêt du pouvoir, et pour 
son service, bien plus que pour le service public. C'est 
là le fait qui se manifeste dans la simple comparaison 
numérique des diverses classes de capitulaires sous 
Charlemagne et Charles le Chauve. Sous Charlemagne, 
les capitulaires de circonstance sont rares ; c'est un gou- 
vernement tranquille, sûr de lui-même, qui s'occupe 
d'accomplir sa tâche et fait les affaires de la société. 
Sous Charles le Chauve, c'est en mesures politiques et 
de circonstance que se répand la législation ; c'est à coup 
sûr un gouvernement ébranlé, que la force et la régu- 
larité abandonnent, et qui s'épuise à tâcher de les res- 
saisir. L'affaiblissement et la désorganisation du pouvoir 
central éclatent dans ce seul fait. 

Que devient -il sous les successeurs de Charles le 
Chauve? que nous révèlent les chifires sur sa des- 
tinée ? 

C'est toujours la législation politique et de circon- 
stance qui domine dans les capitulaires ; mais celle-là 

It. 23 



266 HISTOIRE DB LÀ aVILlSÂTION 

même devient rare; les mesures législatives, même 
celles où le pouvoir est pei*sonnellement intéressé , sont 
de plus en plus en petit nombre. Il est clair que non- 
seulement, comme nous venons de le voir sous Charles 
le Chauve , le gouvernement central est en péril , mais 
quMl disparaît ; il se défendait tout àFheure, mainte- 
nant il s'abandonne j il ne s'occupait que de lui-même, 
il n'a plus même à s'en occuper ; il n'est plus. 

Ainsi , sans aucun examen du contenu des capiiulai- 
res, dans la simple comparaison des chiffres qui dési* 
gnent les diverses classes de lois, nous démêlons le 
même progrès , nobs assistons au même spectacle que 
nous a donné l'histoire des événements. La législaiion 
porte la marque des révolutions qu'a subies le territoire. 
Le gouvernement de Gharlemagne se démembre et se 
dissout comme son empire. 

Entrons dans l'intérieur de la législation ^ examinons 
ce que contiennent les capitulaires : noiis serons con- 
duits aux mêmes résultats. 

Cet examen pourrait être fort étendu., et donner lien 
à un grand nombre de curieuses observations. Mais je 
suis obligé de me borner aux faits généraux. Voici les 
plus importants : 

l"" En vous entretenant des capitulaires de Gharle- 
magne, je* vous en ai fait remarquer la diversité : ce ne 
sont pas, vous vous le rappelez, uniquement des lois; il 
y a des actes de toute nature : d'anciennes lois publiées 
de nouveau ; des fragments d'anciennes lois , publiés 
spécialement dans telle ou telle partie du territoire ; des 
additions aux anciennes lois ; des lois nouvelles , ren- 
dues tantôt avec le concours des laïques et des ecclésias- 
tiques réunis, tantôt avec le.concours des ecclésiastiques 
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$$9l§, tantôt par Temperéar seul, hors de toute aftsem- 
blée ; des iostnictîons données aux mùsi dominiei : 
des questions adressées à ces mêmes niià$i; des répon- 
ses aux questions adressées par les mwi k Teropereur ; 
des notes que Tempereur prenait pour lui-ménie ; des 
questions qu'il se proposait de faire dans rassemblée 
nationale, à telles ou telles personnes, aux évéques, aux 
comtes, etc. En un mot, la prodigieuse variété des actes 
compris sous le nom de capitulaires, est un des faits sur 
lesquels j^i particulièrement insisté. 

Mais quelle que fût leur variété , c'était toujours de 
Çharlemagne qu'émanaient ces actes : il était toij^ours 
l'auteur et le centre de |a législation. Qu'il s'agit de lois 
anciennes ou nouvelles , d'instructions ou de simples 
notes , de questions ou de réponses , on sentait partout 
sa présence 0t son pouvoir } il était partout actif et 
souverain. 

Sous Charles le Chauve, il en est tout autrement. La 
diversité des actes compris sous le nom de capitulaires 
subsiste; mais une bien autre diversité s'y introduit, 
celle des législateurs. Ce n'est plus l'empereur seul qui 
parle et ordonne ; ce n'est plus de lui qu'émanent toutes 
choses. Parmi les capitulaires inscrits sous le nom de 
Charles le Chauve , plusieurs actes lui sont entièrement 
étrangers j on y rencontre : 1" de^ pétitions des évêques 
au roi pour lui 4emander, et quelquefois d'un ton impé- 
rieux, de rétablir l'ordre et de proléger l'Eglise' ; 2" des 
conseils adressés par les évéques au roi sur le gouver- 
nement de son royaume, et même de rintérieul* de son 
palais^; 3® des actes des évêques qui règlent entre eux 

• Cap. Car. Calv., a. 845, 856. Bal., t. ii, col. 7, 14. 

• làid.y a. 808, t. ir, col. 101. 
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leurs affairés dans les divers royaumes, sans aucun con- 
cours du roi lui-même * ; 4*' des actes du pape sur les 
affaires du roi et du royaume ' ; 5*» enfin des traités, des 
conventions conclues entre le roi et ses frères , ou ses 
neveux, ou ses fidèles. En sorte que la source même des 
actes qui forment ce recueil est aussi diverse que leur 
nature. Fait très-significatif, et qu'un regard Jeté sur 
Tintitulé et les premières lignes des capitulaires suffit 
pour reconnaîire. 

2^ En voici un second qui n'est pas moins à remar- 
quer. Non-seulement la législation politique tient , sous 
Charles le Chauve, plus de place que sous Cbarlemagne, 
mais elle est tout autre , elle n'a point le même objet. 
Les lois politiques de Charlemagne se rapportent presque 
toujours à des intérêts vraiment publics , à des affaires 
de gouvernement général, tantôt à la conduite des délé- 
gués de l'empereur, ducs, comtes, centeniers, tnissi 
dominici, êcabini, etc. ; tantôt à la tenue des assem- 
blées, soit locales, soit générales, où se rend la justice. 
Les rapports de Charlemagne, soit avec ses bénéficiers, 
soit avec l'Eglise, y figurent aussi, mais plus brièvement 
et moins fréquemment. Sous Charles le Chauve, le con- 
traire a lieu : les dispositions relatives à l'administration 
proprement dite, à la conduite des ofiiciers royaux, à la 
tenue des assemblées, aux affaires vraiment publiques, 
sont rares : ce qui domine, ce qui constitue la législation 
politique, ce sont les dispositions qui ont pour objet les 
rapports du roi avec ses bénéficiers et avec l'Eglise, 
c'est-à-dire la partie du gouvernement qui tient de plus 
loin au public, de plus près au roi. Ecclésiastiques ou 

* Cap. Car, Calv,^ a. 859. Bal., t. ir, col. 121. 
' Ibid,^ a. 877, l. ii, col. 251. 



EN FRANCK. 269 

laïques, ce sont des intérêts de classes ou de personnes 
qui se défendent ou se poussent auprès du prince ; ils 
réclament tantôt quelque redressement de grief, tantôt 
quelque extension de privilèges. Leurs réclamations 
sont plus ou moins puissantes, plus ou moins légitimes, 
mais ce n'est plus du peuple tout entier, ni du gouverne- 
ment du peuple, qu'il s'agit; la législation politique 
n'est plus une législation publique ; elle a changé de 
caractère ; elle statue sur des intérêts privés. 

3"* Elle a en même temps changé de ton. La législation 
de Charlemagne est en général concise et impérative. 
Elle défend ou ordonne, sans se répandre en phrases et 
en dissertations. Ainsi doivent être rédigées les lois. Ce 
ne sont point des thèses de philosophie , ni des pièces 
d'éloquence ; elles n'ont pour objet ni de soutenir les 
doctrines , ni d'émouvoir des passions ; prescrire ou 
interdire , tel est leur but , et elles perdent toujours à 
s'en écarter. La législation de Charlemagne y tend en 
général tout droit. Il en est tout autrement dans celle 
de Charles le Chauve. On y cherche et on y découvre à 
grand'peine le commandement et la prohibition , noyés 
dans les raisonnements , les exhortations , les conseils , 
les prières. Ce ne sont plus des lois véritables , mais 
tantôt des sermons adressés à des esprits qu'on essaie de 
persuader, tantôt des négociations avec des hommes 
dont on n'espère être un peu obéi qu'en leur obéissant à 
son tour. 

Ceci nous mène au plus grand changement législatif 
qu'on remarque entre les deux époques , au caractère 
vraiment nouveau de la législation de Charles le Chauve 
et de ses successeurs ; caractère où se révèle clairement 
l'approche du régime féodal* 

23. 
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Je vous disais toat à Theure qu'on trouvait, dans les 
capîtulaires des derniers Cqrlovingtens, beaucoup d*ae- 
tes qui n'émauent point du roi seul, du pouvoir législatif 
central , et notamment plusieurs traités entre Charles 
le Chauve, par exemple, et ses frères, ses neveux, ou 
d'autres princes en possession de quelque portion du 
f;errîtoire de Tempire de Cbarlemagne. Dans les cin- 
quante et un capîtulaires de Charles Je Chauve il y a 
neuf traités de ce genre. Mais ce n'est pas tout, la légis- 
lation presque tout entière est, à cette époque, une série 
de négociations entre des. pouvoirs séparés et indépen- 
dant. Sous Charlemagne, quelque divers qu'ils fussent, 
SQÎt qu'ils fussent adressés afix agents du pouvoir ou à 
ses sujets , tous les actes du gouvernement portaient le 
caractère d'un supérieur qui commande k des inférieurs, 
ii'unité sociale et politique y était fortement empreinte. 
Sous Charles le Chauve, l'unité a disparu ; ce n'est plus 
évidemment un pouvoir général qui commande; c'est 
un pouvoir spécial qur traite avec d'autres pouvoirs ; un 
^Quverqement qui défend contre d'autres gouvernements 
son territoire ou ses droits. Sur 529 articles que con- 
tiennent les capîtulaires de Charles )e Chauve , plus de 
cenf oi^t cette apparence ; la législation est devenue de 
la diplomatie. Or quel est, Messieurs, le caractère domi- 
nant de la société féodale? Précisément le fait que nous 
observons là. Pe petits Etats^ de petits gouvernements, 
se considérant comme indépendants, ou à peu près, 
chacun dans son territoire , se querellent , se combat- 
tent, s'envoient réciproquement des ambassadeurs, ont 
des conférences, concluent des conventions. Pendant 
longtemps les rapports de la royauté avec les seigneurs 
féodaux dispersés sur le territoire français ne sont pas 
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antrç chpse ; ses lois, ses chartes sont des traités ; ses 
progrès sont des cessions ou des conquêtes. Cest là ce 
qui distincte, ce qui caractérise la société féodale, à la 
considérer dans son ensemble. £h bien , sous les der- 
niers Çarlovingiens, ce caractère parait déjà dans les 
lois : il n*y a plus de législation proprement dite : il y a 
de la diplomatje entre des Etats indépendants. 

Vous le voyez y Messieurs, Tbistoire de la législation 
nous conduit smx mêmes résultats où nous a conduits 
rhistoire proprement dite. Nous venons de faire sur les 
lois la contre-épreuve de la question que nous avions 
adressée aux événements ; la réponse est la même : nous 
avons découvert, non-seulement la même tendance, mais 
la même progression dans le développement de faits si 
divers. C'est là, si je ne me trompe, la meilleure confir- 
mation de notre application du démembrement de l'em- 
pire des Çarlovingiens. Nous avons eu raison d'écarter 
comme incomplète celle qui se puise dans la diversité 
des races, car vous voyçz qu'elle répugne à l'histoire de 
la législation ; du ix® au xi* siècle, la {liyersité des race^, 
au lieu d^exercer syr les lois plus d'empirp, cesse au con- 
traire d'y être un principe dominant et la source de la 
variété : les lois varient, non plus selon les races, mais 
selon les. classes et les lieux. ]p^ (liversité des races 
n'expliquerait donc point l'histoire de la législation à 
cette époque, tandis que le développement progressif de 
la société féodale , la formation nécessitée d'une multi- 
tude de petits ]Etats et de petits pouvoirs, parce que 
l'Etat et le pouvoir unique deviennent impossibles, rend 
compte également et des vicissitudes de la législation et 
des vicissitudes de la société. 

Je bornerai là , Messieurs , l'histoire des lois sous les 
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Carlovingfens. J'y pourrais trouver encore le texte de 
beaucoup d'observations curieuses ; mais elles exige- 
raient trop de détails, et nous entraîneraient trop loin. 
Dans notre prochaine réunion , nous aborderons This- 
toire de TEglise , de la société religieuse j à la même 
époque; et nous verrons si elle nous donnera des résul- 
tats analogues à ceux que vient de nous fournir l'his- 
toire de la société civile. Permettez qu'avant de finir, je 
mette aujourd'hui sous vos yeux un fait particulier qui 
ne se rattachait point naturellement aux considérations 
dont je viens de vous occuper, et que cependant je sais 
bien aise de vous faire connaître. C'est la distribution 
des commissaires impériaux, missi dominici, envoyés 
dans le royaume de Charles le Chauve en 853, seule 
année sur laquelle cette distribution nous soit connue. 
La France fut divisée alors en quatre-vingt-six districts 
ou circonscriptions territoriales. La coïncidence de ce 
nombre avec celui de nos départements est un pur mais 
singulier hasard. Quelques-uns de ces 86 districts sont 
désignés comme comprenant plusieurs comtés. Ils sont 
répartis entre douze compagnies de niissi, qui compren- 
nent 43 misii ou commissaires. Nous avons leurs noms 
et leurs qualifications. Sur les 43 , 13 sont désignés 
comme évéques, 5 comme abbés, et 25 sans qualificsi' 
tion ; c'étaient probablement des laïques. A la tète de 
chaque mission est un évéque ; au moins il est nommé 
le premier'. 

Il y a peu de conséquences à tirer de ce tableau, mais 
c'est un document curieux en soi. 



* Cd/i. Car, Calv,^ tit. xiv; a« 853, Bal.. 1. 1, col. 6$ 
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VII6T-SIXIÈIE LECOI. 

Objet de la leçon. — Histoire intérieure de l'Église gallo-franqiie, du 
milieu du vnxe siècle à la fin du xe. — Anarchie qui y règne dans la 
première moilié du viii« siècle. — Double principe de réforme. — 
La réforme est entreprise en effet, sous les premiers Carloviogiens, 
1** par le pouvoir civil, 2° par le pouvoir ecclésiastique. — Réfoimes 
spéciales. — Institut des chanoines. — Son origine et ses progrès. 
— Réforme des ordres monastiques par saint Benoit d'Aniane. •>- Ils 
changent de caractère. — Prépondérance du pouvoir teinporel dans 
r;^lise gallo - franque à. cette époque. -^ Preuves. — Cependant 
l'Église est en progrès vers sa prépondérance à venir,— Mais ce n'est 
pas au profit de son propre gouvernement, des évéques de France^ 
que ces progrès doivent tourner. 



Messieurs , 

Il y a six semaines , en terminant la première partie 
de ce cours, J*ai mis sous vos yeux l'histoire de l'Eglise 
gallo-franque jusqu'à Tavénement des Carlovingiens , 
vers le milieu du viii^ siècle. Je Tai considérée alors 
sous les deux points de vue auxquels se rattachent tou- 
tes les questions qui se peuvent élever à l'occasion d'une 
société religieuse ; d'une part au dehors, dans ses rela- 
tions avec la société civile, avec l'Etat; de l'autre au 
dedans, dans son organisation et son gouvernement 
intérieur. Et non-seulement l'Eglise en général , mais 
ces deux éléments distincts, les prêtres et les moines, le 
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clergé séculier et le clergé régulier, ont été pour nous 
l'objet de ce double examen '. 

Il nous a conduits, vous vous le rappelez, à ce résul- 
tat, qu'au commencement du viii* siècle l'Eglise gallo- 
franque était eq proie à une anarchie toujours croissante. 
A l'extérieur, loin de se simplifier et de se fixer, ses 
rapports avec l'Etat devenaient de plus en plus confiis, 
désordonnés, incertains ; le pouvoir spirituel et le pou- 
voir temporel « vivaient au jour le jour, sans principes, 
« sans conditions arrêtées, se rencontrant partout, se 
«heurtant, se confondant, se disputant les moyens 
« d'action , luttant et transigeant dans les ténèbres et 
au hasard >. » A l'intérieur, dans son propre gouverne- 
ment , la situation de l'Eglise n'était pas meilleure : 
l'épiscopat y avait tout envahi ; le clergé inférieur lut- 
tait en vain pour conserver quelques droits , pour s'as- 
surer quelques garanties. Et, après avoir tout envahi, 
l'aristocratie épiscopale était elle-même tombée dans 
une anarchie pleine d'impuissance : presque plus de con- 
ciles, presque plus de pouvoir métropolitain ; l'égoîsme 
pénétrait là comme dans la'société civile : chaque évéqoe 
gouvernait: à son gré son diocèse, despote envers ses 
inférieurs , indépendant de ses supérieurs et de ses 
égaux. Les monastères nous ont offert j| peu près 
les mêmes phénomènes. Si bien qu*à tout prendre, pei 
avant le milieu du viii* siècle, ce qui dominait au sein 
de rÉglise comme de l'État, dans la Gaule franqoe, 
p'était la désorganisation. 

Cçpendant^ en même temps que nous avons reconni 



* Voy. la 19« leçon, t. ii, p. 82-108. 

* Toy. la i2« le^n, 1. 1, p. 811-{ 
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ce fait, nous avons entrevu, sur les deux rives du Rhin, 
et pour l'Église comme pour l'État, les premières lueurs 
d'un autre avenir. Là naissaient et grandissaient en« 
sêoibie, d'une part celte race des Pépins qui devait doa- 
ner à la Gaule franque de nouveaux maîlres ; de Tautre, 
cette Église germanique qui, régulièrement et fortement 
organisée sous Tinfluence de la papauté, pouvait servir, 
pour la réforme des autres Églises en Occident, de point 
d*apptti et de modèle^ 

Ainsi il arriva en effet. Vous avez vu, sous les premiers 
Garlovingiens, Tordre et la vie rentrer dans le gouver- 
nement civil ^ vous allez, à la même époque et par les 
mêmes causes, assister dans VÉglise au même fait. 

Il n'a pas besoin de démonstration ; il éclate de toutes 
parts. De Pepio le Bref à Louis le Débonnaire, il est 
impossible de ne pas être frappé du mouvement de ré- 
forme qui se prononce et se propage dans TÊglise gallo- 
franque. L'activité et la règle y reparaissent en même 
temps. Le gouvernement temporel travaille de toutes 
ses forces à les y ramener. Pépin et Charlemagne com- 
mencent par tirer Tépiscopat de l'anarchie et de l'inertie 
où ils le trouvent plongé : ils relèvent le pouvoir des 
métropolitains, rassemblent fréquemment les évêques, 
s'occupent de rendre au gouvernement ecclésiastique 
son ensemble et sa régularité. Vers 747, sur la demande 
de Pépin, le pape Zacharie lui adresse une collection de 
canons. En 774, Adrien P^ en envoie à Charlemagne 
une seconde beaucoup plus complète. Et Charlemagne 
ne se borne pas à répandre ces codes de la discipline 
ecclésiastique ; il veille soigneusement à leur observa- 
tion ; il fait rendre des canons nouveaux $ l'administra- 
tion religieuse est évidemment une des principales 
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affaires de son gouvernement. Il réussit en effet à réveil* 
1er dans TÉglise cette activité générale, régulière, 
depuis longtemps presque éteinte. Vingt conciles seule- 
ment avaient été tenus dans le vu* siècle, et sept seule- 
ment dans la première moitié du vin''. A partir de 
Pépin, ils redeviennent fréquents : voici le tableau de 
ceux qui se réunirent sous les rois carlovingîens : 



ROIS. 


PATE 

de 

l'avènement 

et 
de la mort. 


NOHIUIB 

des 
conciles. 




Pépin le Bref 

Charlemagne 

Louis le Débonnaire .... 

Charles le Chauve 

De la mort de Charles le 

Chauve à Tavénement de 

Hugues Capet. 


75Î— 768 
768—814 
814—840 
840—877 

877—987 


14 
33 
29 
69 

56 


en 16 ans. 
en 46 ans. 
en 26 ans. 
en 37 ans. 

en iiO ans. 


201 


en 235 ans. 



Ce seul fait atteste dans la société ecclésiastique le 
retour de Tactivité, de la vie. Et cette activité ne se con- 
tentait pas de tenir des conciles, de régler les affaires 
immédiates et spéciales du clergé ; elle s'étendait aux 
besoins de la société religieuse en général de tout le 
peuple chrétien, dans l'avenir comme dans le présent. 
Cest le temps du perfectionnement définitif de la litur- 
gie ; les écrits abondent sur les offices ecclésiastiques, 
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leur célébraiion, leur histoire, et les règles s'établissaient 
à la suite des écrits. Cest aussi le temps où furent ré- 
digés la plupart des pénitentiels, ou codes de pénalité 
ecclésiastiques, qui réglaient le rapport des pénitences 
aux péchés : ils variaient souvent de diocèse à diocèse, 
et parurent en grand nombre avant qu'aucun n'acquît 
une autorité un peu étendue. Alors aussi se multi- 
plièrent les homiliaires, ou recueils de sermons à l'usage 
des prêtres et des fidèles. Tout témoigne en un mot, à 
cette époque, une grande ardeur de travail et de réforme, 
réforme poursuivie soit par le pouvoir civil, qui con- 
court très-activement au gouvernement de l'Église, soit 
par l'Église elle-même, appliquée à rétablir dans son 
propre sein la règle et le progrès. 

Deux réformes spéciales, entreprises et accomplies 
par des individus isolés, la formation de l'institut des 
chanoines et le rétablissement de la règle parmi les 
moines, attestent le même mouvement et contribuèrent 
puissamment à l'accélérer. 

Vere l'an 760, Chrodegand , évéque de Metz, frappé 
du désordre qui régnait dans le clergé séculier et de la 
difficulté de gouverner des prêtres épars, vivant isolé- 
ment et chacun à sa façon, entreprit de soumettre à une 
règle uniforme ceux de son église épiscopale, de les 
faire habiter et vivre en commun, de les constituer enfin 
en une association analogue à celle des monastères. 
Ainsi naquit l'institution des chanoines : le désordre des 
temps en fut l'occasion, l'ordre monastique le modèle. 
Chrodegand s'appliqua à rendre l'assimilation aussi 
complète qu'il le put. La règle, en 34 articles, qu'il 
donna aux premiers chanoines, est presque textuelle- 
ment empruntée à la règle de saint Benoit. Les travaux, 

II. ♦ 24 
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les délassements, les devoirs, tout remploi du temps des 
chanoines, y sont réglés ; les repas doivent être pris en 
commun f les vêlements uniformes. Une différence fon- 
damentale subsiste, il est vrai, entre les deux instituts ^ 
les chanoines peuvent posséder des propriétés privées, 
tandis que, chez les moines, le monastère seul possède. 
Mais dans )e délaU de la vie la ressemblance est minu- 
tieuse^ et on s'est évidemment appliqué à la chercher. 

Il faut bien que Tinsiitution répondît aux besoinft (du 
temps, car elle se propagea avec rapidité ; beaucoup 
d'évêques imitèrent Cbrodegand; Torganisaiion du clergé 
des églises épiscopales en chapitres devint générale; en 
785, 789, 80â et 813, on voit le pouvoir civil et ecclé- 
siastique la sanctionner avec empressement. Enfin, en 
82$, Louis le Débonnaire fait rédiger en 145 articles, 
dans un concile tenu à Aix-la-Chapelle, une règle des 
chanoines, qui reproduit et étend celle de Chrodegand $ 
et il renvoie à tous les métropolitains de son royaume, 
pour qu'elle soit partout appliquée, et devienne la disci- 
pline uniforme des églises. 

Il semble que cette discipline devait rencontrer, dans 
le clergé séculier, beaucoup de résistance ; elle le pri- 
vait de la liberté désordonnée dont il avait longtemps 
joui; elle lui imposait un joug uniforme et assez rude. 
Mais une circonstance, à laquelle la plupart des histo- 
riens ont fait trop peu d'attention, leva presque partout 
ces obstacles, et favorisa puissamment Textension du 
nouvel institut. 

Je vous ai déjà fait remarquer * que les biens de TÉ- 
glise, dans chaque diocèse, étaient à la disposition de 

* Leçon U*, 1. 1^ p. m. 
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révéque, qui les admiaistrait et en répartissait les reve- 
nus presque seul et arbitrairement ; en sorte que les 
simples prêtres, et non-seulement les prêtres dispersés 
dans les campagnes, mais ceux de la cité épiscopale, de 
Téglise cathédrale même, df pendaient complètement de 
révéque pour leur emretien, leur nourriture, les pre- 
miers et plus impérieux besoins de la vie. Et comme un 
graùd nombre d'évêques se livraient à beaucoup de 
désordres, et dépensaient, pour leur propre compte, les 
revenus de l'église, Texistence des prêtres était fort 
cbétive, précaire ; la pauvreté, la détresse même étaient 
souvent leur condition. 

Le mal était si réel, que lorsque beaucoup d'évéques 
voulurent imiter ce qu'avait fait Tévêque de Metz, réunir 
les prêtres de leur cathédrale dans un même édifice, et 
leur Caire mener une vie commune, le pouvoir temporel 
et spirituel crut devoir intervenir pour défendre que 
cela se fît, si l'on n'avait, pour le nouvel établissement, 
deà moyens de subsistance et d'entretien assurés. Le 
concile de Mayence ordonna, en 813, de faire la réforme 
« là où on en aurait les moyens ; » et celui d'Aix-la- 
*Chapelle, en 816, enjoignit aux évéques de se ré- 
gler, pour l'admission des chanoines, sur les revenus de 
l'église. 

Mais cet embarras ne dura pas longtemps. Quand on 
vit les prêtres ainsi enfermés, disciplinés, et menant 
une vie aussi régulière, aussi sévère que les moines, il 
prit au peuple un redoublement de respect pour eux et 
de ferveur. Les dons affluèrent aux chapitres comme 
aux monastères. Jamais peut-être tant d'églises n'a- 
vaient été fondées et si bien dotées; la plupart des 
cathédrales s'enrichirent rapidement, et beaucoup de 
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donations s*adressaient spécialement aux chanoines, de- 
venus un objet d'édification et d'admiration. Les simples 
prêtres sortirent ainsi, dans beaucoup de lieux, de l'état 
de détresse et dé dépendance où ils étaient plongés ; le 
clergé séculier dévint favorable au nouvel institut, quoi- 
qu'il en portât le j«ug ; et la règle des chanoines joua 
bientôt, dans le mouvement de réforme de l'Église à 
cette époque, un rôle très-important. 

En même temps s'accomplissait une nouvelle réforme 
des moines, par l'influence d'un homme qui prit le nom 
de leur premier réformateur en Occident, de saint Be- 
noit d'Aniané. 

Benoit n'était pas son nom primitif; on ignore celui 
qu'il portait; il était Goth de race, 6t né en 751, dans 
le diocèse de Maguelonne, en Septimanie, où son père 
était comte. Envoyé dès son enfance à la cour de Pépin 
le Bref, il y fut page, échanson, homme de guerre, et 
prit part à plusieurs expéditions de Charlemagne. En 
llUy sans qu'aucun détail nous soit resté sur les aven- 
tures de sa vie laïque, on le voit y renoncer et se faire 
moine dans Fabbaye de Saint-Seine, dont je vous ai ra- 
conté la fondation ^ Il y devint bientôt le plus respecté 
des moines, si respecté que l'abbé étant mort, on voulut 
lui en conférer le titre : singulier rapport, vous le voyez, 
entre sa destinée et celle du grand réformateur qu'il 
avait adopté pour modèle M Comme saint Benoit de 
Nursia s'était d'abord refusé au vœu des moines de Yi- 
covaro, Benoit d'Aniané repoussa celui des moines de 
Saint-Seine: ils n'étaient pas, dit-il, capables de sup- 

' Leçon i7e, t. n, p. 27. 
' Leçon 14«, t. i, p. 368-397. 
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porter la règle sévère qu'il voulait rétablir ; ils ne tar- 
deraient pas à se soulever contre lui. Les moines insis- 
tèrent; mais Benoît, plus obstiné que son patron, prit 
le parti de quitter Tabbaye. Vers Tan 780, il retourna 
dans la Gaule méridionale, et, toujours fidèle à l'exem- 
ple de saint Benoît, se fit ermite sur les bords d'un petit 
ruisseau, TÂniane, dans le diocèse de Maguelonne. Sa 
célébrité l'accompagna, grandit même dans son ermi- 
tage; une foule de compagnons, déjà moines ou avides 
de l'être, se rassemblèrent autour de lui, et bientôt il se 
vit obligé de bâtir un grand monastère, où il appliqua 
dans toute sa rigueur la réforme qu'il se proposait. 

Cette réforme n'était au fond qu'un retour à la règle 
primitive de saint Benoît, dont je vous ai entretenus 
avec détail', et que dans la plupart des monastères le 
relâchement de la discipline avait fait abandonner. Be- 
noît d'Aniane la publia de nouveau , et recueillant en 
même temps les diverses règles données aux monas- 
tères depuis leur origine jusqu'à son temps, il en forma 
le Codex regularum, véritable corps de droit de la so- 
ciété monastique, et le répandit dans la Gaule franque. 
Non content de remettre ainsi la loi sous les yeux de 
ceux qui devaient lui obéir, il entreprit la réforme pi*a- 
tique des monastères ; et, soit par lui-même, soit par des 
disciples de son choix, l'accomplit en effet dans ceux de 
Gellone en Languedoc^ de l'île Barbe près de Lyon, do 
Saint-Savin en Poitou, de Cormery en Touraine, de Mas- 
say en Berry, de Saint-Mesmin près d'Orléans, de Mar- 
mùnster en Alsace, et plusieurs autres. Une si grand(î 
œuvre attira bientôt sur son auteur la considération du 

' Leçon 14e, i. i, p. 368-397. 
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peuple et de Charlemagne. En 794, on voit Benott siéger 
au concile de Francfort, et y prendre part à la condam- 
nation de rbérésie des adopiiens, dans la personne de 
Félix, évêque d'Urgel. En 799, et par Tordre (Je Char- 
lemagne, il se rend à Urgel avec Tarchevôque Leidrade 
pour prêcher les hérétiques. Enfin, en 815, Louis le 
Débonnaire Tappela auprès de lui, le fit abbé d*un grand 
monastère qu'il venait de fonder à Inde, dans le voisi- 
nage d'Aix-la-Chapelle; et en 817, Benoît présida l'as- 
semblée tenue spécialement à Aix-la-Cbapelle popr la 

réforme des ordres monastiques, assemblée uniquenneBt 

« 

composée de moines et d'abbés, et dont il avait proba- 
blement provoqué la convocation. 

De celle assemblée sortit en effet un grand capitulaire 
destiné à accomplir d'une manière générale, et par la 
voie du pouvoir public, cette réforme que Benoît poot- 
suivait.en détail depuis si longtemps; il contient 80 ar- 
ticles, et doit être considéré comme le complément et 
le commentaire de la règle de saint Benoit ; mais le com- 
mentaire diffère beaucoup du texte, et ici se révèle, dans 
l'esprit monastique, une révolution qu'il importe de ca- 
ractériser. 

Rappelez -vous, je vous prie, combien en analysant la 
règle de saint Benoît nous l'avons trouvée, malgré le sé- 
vère enthousiasme dont elle est le fruit, sensée, libérale 
même, c'est-à-dire étrangère à tous minutieux détails, 
à toute vue étroite; humaine et modérée quant à la vie 
pratique, au sein d'une pensée générale fort rigide. Tout 
autre est le caractère de la règle additionnelle que con- 
tient le capitulaire de 817. Elle semble d'abord n'avoir 
d'autre objet que de remettre en vigueur la règle pri- 
mitive. Les trois premiers articles imposent à tout abbé 
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ro][>ligation de la relire en reotrant dans son monastère 
et de s'en bien pénétrer ; à tout moine, celle de rappren- 
dre par cœur. Mais à ce début succède la législaiion la 
plus étrangère au texte et à Tesprit de l'ancienne loi ; 
une législation surchargée de puérils détails, de pra- 
tiques minutieuses, 4'obsérvances vaines ; en voici quel- 
ques exemples : 

Que les moines ne 86 rasent point dans le carême, si ce n*est 
le samedi saint. Pendant le reste de Tannée, qu'ils se rasent une 
fois tous les quinze jours, et à Foctave de Pâque8^ 

Que Tusage des bains ait lieu au gré du prieur ^ 

Qu'ils ne mangent de volaille ni au dedans ni au dehors du 
monastère, si ce n*est pour cause d-inOrmitè; qu'aucun évéque 
n'ordonne aux moines de manger de la volaille. Qu'à Noël et à 
Pâques , ils mangent de la volaille pendant quatre jours, s'il y en 
a ; sinon, qu'ils n'en demandent pas comme leur diV. 

Qu'ils ne mangent point de fruit ni de salade, si ce n'est en 
prenant leur autre nourriture*. 

Que la mesure du capuchon soit de deux coudées^. 

Qu'on donne séparément à chaque frère sa part de nourriture 
et de boisson, et que nul ne donne, sur sa part, quelque chose 9 un 
autre*. 

Qu'on n'observe pas, pour la saignée, certaines époques fixes ; 
-mais que chacun soit saigné selon le besoin, et qu^on lui donne 
, alors quelque agrément particulier en fait de boisson et de nour- 
riture \ 

Sur quatre-vingts articles, vingt-un sont de la sorte 
étrangers à tout sentiment religieux, à toute intention 

• Art. 6. ' 

» Art. 7. 
» Art. 8, 9, 78. 
. * Art. 10. 
» Art. 21: 

• Art. 66. 
» Art. 11. 
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morale, et ne contiennent que de misérables prescrip- 
tions de ce genre. A coup sûr, Messieurs, rien ne res- 
semble moins à cet enthousiasme, à cette gravité dont la 
règle primitive est empreinte ; rien n'atteste davantage 
la décadence de Tesprit monastique, et la rapidité de sa 
pente vers une mesquine superstition. Comme Benoit de 
Nursia, Benoît d'Aniane voulait réformer les monastères; 
mais la réforme du vi« siècle avait été à la fois large et 
passionnée ; elle s'était adressée à ce qu'il y a de fort et 
de grand d^ns la nature humaine : celle du ix"* est pué- 
rile, subalterne, s'adresse à tout ce qu'il y a, dans 
l'homme, de faible et de servile. Tel fut en effet, depuis 
cette époque, et malgré plusieurs tentatives pour le ra- 
mener vers sa source, le caractère général de Tinsiiiut 
monastique ; il perdit sa grandeur, son ardeur pre- 
mière, et demeura chargé de ces puérilités, de ces ridi- 
cules servitudes qui abaissent les hommes, même quand 
ils s'y soumettent à bonne intention. 

Puérile ou grave, monastique ou séculière, toute celle 
réforme de l'Église gallo-franque s'accomplissait sous 
l'impulsion et avec le concours du pouvoir temporel. A 
vrai dire, de Pépin le Bref à Louis le Débonnaire, c'esi 
le pouvoir temporel, roi ou empereur, qui gouverne 
l'Église, et fait tout ce que je viens de mettre sous vos 
yeux. Les preuves en sont évidentes. 

1° Tous les canons, toutes les mesures relatives à 
l'Église, à cette époque, sont publiés au nom du pouvoir 
temporel ; c'est lui qui parle, qui ordonne, qui agit. Il 
suffît d'ouvrir les actes des conciles pour s'en con- 
vaincre. 

S"* Ces actes, et beaucoup d'autres monuments, pro- 
clament pién^e formellement que c'est au pouvoir civil 
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qu'il appartient d'ordonner de telles choses, et que 
rÉglise vit et agit sous son autorité. Les canons du con- 
cile d'Arles, tenu sous Charlemagne en 813, se terminent 
ainsi : 



Nous avons bl'ièvement énuméré les choses qui nous sembleDt 
avoir besoin de réforme , et nous avons décidé que nous les pré- 
senterions au seigneur empereur, en invoquant sa clémence, afin 
qae si quelque chose manque à ce travail , sa prudence y sup- 
plée; si quelque chose est autrement que ne le veut la raison, 
son jugement le corrige ; si quelque chose est sagement 
ordonné, que son appui, avec Taide de la bonté divine, le fasse 
exécuter'. 



On lit également dans la préface des actes du concile 
de Mayence, tenu aussi en 813 : 



Sur toutes ces choses , nous avons besoin de voire appui et de 
votre saine doctrine, afin qu^ellc nous avertisse et nous instruise 
avec bienveillance ; et si ce que nous avons rédigé ci-dessous, en 
quelques articles, vous en paraît digne, que votre autorité le con- 
firme; si quelque chose vous y semble à corriger, que votre gran- 
deur impériale en ordonne la correction ^ 



Quels textes pourraient être plus formels? 

3*» Les capitulaires de Charlemagne prouvent égale- 
ment à chaque pas que le gouvernement de l'Église était 
une de ses principales affaires; quelques articles pris au 
hasard vous montreront avec quelle attention il s'en oc- 
cupait : 



' Conc. Labbe, t. vii, col. lâSV 
' Ibid., col. 1241. 
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Nos missi doivent rechercher s'il s'élève quelque plainte eontre 
un évêque, un abbé, une abbesse, un comte, ou tout autre magis- 
trat, quel qu'il soit, et nous en instruire *. 

Qu'ils examinent si les évêques et les -autres prêtres vivent 
selon l'institution canonique , et s'ils connaissent et observent 
bien les canons ; — si les abbés vivent selon la règle et canoni- 
quementf et s'ils connaissent bien les canons ; -- si, dans les mo- 
naslères d'hQmmes, les moines vivent selon la règle; —si, dans les 
monastères de filles, elles vivent selon la règle, et quelle en est la 
clôture'. 

Qu'ils examinent dans chaque cité les monastères d'hommes 
et de filles; qu'ils voient comment les églises sont entretenues, 
ou répàréeS) soit quant aux édifices, soit quant aux ornements; 
quils s'informent soigneusement des mœiirs de chacun , et de 
ce qui a été tait quant à ce que nous avons ordonné sur les lec- 
tures, le chant, et tout ce qui concerne la. discipline ecclésias- 
tique \ 

Si quelqu'un des abbés, prêtres , diacres, etc,, n'obéit pas à 
son évêque , qu'ils aillent devant le métropolitain , et que celui- 
ci juge l'affaire avec ses suffragants; et, s'il y a quelque chose 
que l'évêque métropolitain ne puisse réformer ou apaiser , que 
les accusateurs avec Taccusé viennent à nous avec des lettres 
du métropolitain , pour que nous sachions la vérité de la 
chose*. 

Que les évêques, les abbés , les comtes , et tous les puissants, 
s'ils ont entre eux quelque débat et ne se peuvent concilier, vien- 
nent en notre présence *. 



Cest là, à coup sûr, une intervention bien directe et 
active. Charlemagne ne gouvernait pas les affaires civiles 
de plus près. 

h° Il exerçait d'ailleurs une influence très-eflScace, 

* 3« cap. a. 789, § M. Bal., t. i, col. «44. 

* 2« cap. a. 802, § 2-5; t. i, col. 375, 

* &• cap. a. 806, § 4, 1. 1, col. 453. 

* Cap. a. 794, § 4, !• i, col, 264. 
^ 3* cap. a. 812, § 2. 
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bien qu'indirecte; il nommait les évéques. On Ut, à la 
vérité, dans ses capilulaires, le rétablissement de Télec- 
lion des évéques par le clergé et le peuple, selon Tusage 
primitif et le droit légal de l'Église : 

N'ignorant pas les sacrés canons, dit-il , et afin qu*aa nom de 
Dieu la sainte Eglise jouisse librement de ses privilèges, nous, 
avons donné notre assentiment à ce que les évéques soient élus, 
selon les statuts canoniques, par le choix du clergé et du peuple, 
djHDS le diocèse même ; sans aucune acception de personnes ni 
de présents, pour le seul mérite de leur vie et de leur sagesse, et 
afin que, par leurs exemples et leurs discours, ils puissent diriger 
complètement ceux qui leur sont soumis ^ 

Mais le fait continua d'être peu en accord avec le 
droit : près comme avant ce capitulaire, Charlemagne 
nomma presque toujours les évéques; et liiême après sa 
mort, sous ses plus faibles successeurs, l'intervention de 
la ro3fauté en pareille matière fut avouée par ses plus 
jaloux rivaux. En 853,1e pape Léon IV écrit à Loihaire, 
empereur : 

Nous supplions votre mansuétude de donner cette Église à 
gouverner à Colonne, bumble diacre, afin qu'en ayant reçu pe^-* 
mission de vous, nous puissions, avec l'aide de Dieu, le consacrer 
évoque^ Si vous ne voulez pas qu'il soit évoque dans ladite église, 
que votre sérénité daigne lui conférer celle de Tusculuin, veuve 
aussi de son pasteur'. / 

£t en 879, le pape Jean YIII fait au roi Carloman une 
demande semblable pour l'Église de Verceir. 

« !«' cap. a. 803, Ç 2, 1. 1, col. 879. 

* Gratian. Décret, P. ii, dist. 63, c. 16. 

• <^its«ler^ Manuel d'hist, eccUs.^ t, ii, p. U, QOt« ». 
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Les chroniques du temps sont pleines d'ailleurs de 
faits particuliers qui ne peuvent laisser à ce sujet aucun 
dôule, et prouvent que le choix des évêques était Toc 
casion, tantôt, par les prétendants, d'une multitude 
d'intrigues , tantôt, pour le prince lui-même , d'une 
partialité ou d'une légèreté singulière. Deux anecdotes 
tirées de la chronique du moine de Saiat-Gall, monu- 
ment plus important et pilus instructif que ne voudrait le 
croire la pédanterie des érudits, en sont de remarqua- 
bles exemples : je les citerai textuellement. 

Vous savez que €harlemagne faisait élever , dans 
l'Ëcoie du Palais, des jeunes gens dont il mettait ensuite 
la science et le talent à profit : 



Il fit Fun de ces élèves, qui était pauvre, chef et écrivain de sa 

chapelle Un jour qu'on annonça la iportd'un certain évè- 

que, au très-prudent Charles, il demanda si ce prélat avait 
envoyé devant lui , dans Fautre monde , quelque portion de ses 
bienâ et du fruit de ses travaux : « Pas plus de deux livres d'ar- 
(( ^ent, seigneur, y> répondit le messager. Le jeune homme doo 
il s'.agtt , ne pouvant contenir dans son sein la vivacité de sod 
esprit, s'écria malgré lui, en présence du roi : « Voilà un bien 
« léger Viatique pour un voyage si grand et de si longue durée. > 
Après avoir délibéré quelques instants en lui-même, Charles, 
le plus prudent des hommes, dit au jeune clerc : « Qu'en penses- 
« tu? si je te donnais cet évéché , aurais-tu soin de faire de 
« plus considérables provisions pour ce long voyage ? » L'autre, 
se hâtant de dévorer ces sages paroles, comme des raisins mûrs 
avant le terme et qui seraient tombés dans sa bouchç entr'ou- 
verte, se précipita aux pieds de son maître, et répondit : « Sei- 
(T gfiçur, c'est à la volonté de Dieu et à votre puissance à en déci* 
« der.— Cache-toi, reprit le roi, sous le rideau tiré derrière moi, 
tf cl tu' apprendras combien tu as de rivaux pour ce poste hono^ 
« rable. » Dès que la mort de l'évéque fut connue , les officiers 
du palais, toujours prêts à épier les malheurs ou tout au moins 
le trépas d'iuilrui , impatients de tout retard et s'enviant les uns 
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les autres, firent agir, pour obtenir révèché, les familiers de 
Tempereur. Mais celui-ci, ferme dans son dessein, les refusa 
tous, disant qu'il ne voulait pas manquer de parole à son jeune 
homme. À la fin, la reine Hildegarde envoya d'abord les grands 
du royaume et vint ensuite elle-même solliciter cet évéché pour 
son propre clerc. Le roi reçut sa demande de l'air le plus 
gracieux , l'assura qu'il ne pouvait ni ne voulait lui rien re- 
fuser, mai3 ajouta qu'il ne se pardonnerait pas de tromper 
son jeune clerc. À la manière de toutes les femmes, quand 
elles prétendent faire prédominer leurs désirs et leurs idées 
sur la volonté de leurs maris , la reine, dissimulant sa co- 
lère , adoucissant sa voix naturellement forte , et s efforçant 
d'amollir, par des manières caressantes, l'âme inébranlable de 
Charles, lui dit : « Cher prince, monseigneur , pourquoi perdre 
« cet évèché en le donnant à un tel enfant? Je vous en conjure, 
a mon aimable maître , vous ma gloire et mon appui, accordez- 
« le à mon clerc , votre serviteur dévoué. » A ces paroles , le 
jeune homme à qui Charles avait enjoint de se placer derrière le 
rideau auprès duquel lui-même était assis, et d'écouter les priè- 
res que chacun ferait, s'écria d'un ton lamentable, mais sans 
quitter le rideau qui l'enveloppait : a Seigneur roi, tiens ferme; 
« ne souffre pas que personne arrache de tes mains la puissance 
a que Dieu t'a donnée. » Alors ce prince , ami courageux de la 
vérité, ordonna à son clerc de se montrer, et lui dit : « Reçois 
« cet évêché, mais apporte tes soins les plus empressés à envoyer 
« devant moi et devant toi-même, dans l'autre monde, de gran- 
« des aumônes et un bon viatique pour le long voyage dont on ne 
« revient pas. » 

Voîci la seconde : 

Un autre prélat étant mort, Charles lui donna pour successeur 
un certain jeune homme. Celui-ci, tout content, se préparait à 
partir. Ses serviteurs lui amenèrent, comme il convenait à la gra- 
vité épiscopale, un cheval qui n'avait rien de fringant, et lui 
préparèrent un escabeau pour se mettre en selle. Indigné qu'on 
le traitât comme un infirme , il s'élança de terre sur sa bête si 
vivement, qu'il eut grande peine à se tenir et à ne pas tomber 
de l'autre côté. Le roi, qui vit ce qui se passait de la balustrade 
II. f5 
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du palais , fit appeler cet homme et lui dit : « Mon brave , tu es 
« vif, agile , prompt , et tu as bon pied ; la tranquillité de 
c notre empire est , tu le sais , sans cesse troublée par une 
« multitude de guerres; nous avons besoin dans notre suite 
« d'un clerc tel que toi : reste donc pour être le compagnon 
« de nos fatigues^ puisque tu peux monter si lestement ton che- 
« val*. » 



Je ponrrais citer beaucoup de faits de ce genre. Cétait 
à coup sàr traiter sans façon l^épiscopat et l'Église. 

&"* Non-seulement les Carlovingiens disposaient ainsi 
du personnel des évéohés ; ils s'appropriaient souvent 
une bonne part de leurs domaines. Personne n'ignore ce 
que fit en ce genre Charles Martel. Mais on sait moins 
généralement que ce fait s'est renouvelé plusieurs fois 
sous les princes de sa race^ même les plus dévots et les 
plus soumis à l'Église. En 743, Carloman, frère de Pépin 
le Bref, rendit le capitulaire suivant : 



Kous avons résolu , avec le conseil des serviteurs de Dieu et 
du peuple chrétien, et à cause des guerres et des invasions d*au- 
très nations voisines qui nous menacent , de prendre, à titre 
de précaire et d'usufruit, quelque partie des domaines ecclésias- 
tiques , et de les garder quelque temps , avec la permission de 
Dieu , pour le maintien de notre armée ; à cette condition que 
chaque année il sera payé , à l'église ou au monastère proprié- 
taire, un sol, c'est-à-dire douze deniers, pour chaque métairie, et 
que si celui à qui le fonds a été prêté vient à mourir, l'église en 
reprenne possession ; et si la nécessité l'exige ou que le prince 
l'ordonne, il faudra renouveler le précaire, et en rédiger un 
autre ^ 



^ Déi faits et Gestes de Charles le Grand ^ par on moine â» Saint* 
Gall, t. lu, p. 181, de ma Collection, 

' 2 cap. Carlom. a. 743, Bal., 1. 1, col. 149» 
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On Ut aussi dans un capitulaire de Louis le ])éboQ« 
nairei en 825 : 



Nous ordonnons aux abbés et aux laïques de faire observer, 
dam leê monastères qu'ils tiennent dé notrs largesse^ et sêlon le 
conseil des évéques, tout ce qui est relatif à la vie religieuse des 
moines, des chanoines, etc,'. 



Il y avait donc des laïques qui avaient reçu de Tem^ 
pereur certains monastères en guise de bénéfices. Les 
abbés de cette sorte furent plus nombreux encore sous 
Charles le Chauve : on leur donnait le nom d!abbar 
eotnites. 

Sans doute l'Eglise protestait sans cesse ; et , à tout 
prendre y ce fait passait et devait passer pour une 
atteinte à son droit, une usurpation violente. Cependant 
il était si fréquent, si avoué, qu'une certaine idée d'une 
sorte de droit royal s'y attachait presque , et que plus 
d'une fois l'Eglise parut convenir que , dans un besoin 
extrême , une portion de ses biens pouvait être ainsi 
momentanément appliquée au service de l'Etat. 

6^ Ce n'était pas seulement de l'administration et de 
la discipline ecclésiastique que s'occupait à cette époque 
le pouvoir temporel ; il intervenait même dans les 
matières de dogme, et celles-là aussi étaient gouvernées 
en son nom. Trois questions de ce genre se sont éle-' 
vées sous le règne de Charlemagne : je ne ferai que les 
indiquer. i° La question du culte des images , suscitée 
en Occident par un canon du second concile de Nicée, 
en 787. L'Eglise gallo^ranque repoussa ce culte et tout 

* Gpp, Lud, p. II. 823, s 8 } 1. 1, epl. 635. 
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ce qui paraissait y tendre. Un ouvrage spécial , rédigé 
d'après l*ordre de Charlemagne , probablement par 
Alcuin , et intitulé Libri Carolini, fut publié pour le 
combattre. La faveur qu'accordaient les papes à celle 
doctrine n'ébranla point les évéques francs ni leur 
maître , et en 794 le concile de Francfort la condamna 
formellement. 2<» L'hérésie '^.es adoptiens, sur la nature 
de Jésus-Christ, dont je vous ai déjà parlé, et que Char- 
lemagne fit aussi condamner dans trois conciles succes- 
sifs, à Ratisbonne en 792, à Francfort en 794, et à Aix- 
la-Chapelle en 799. S"" La question d'une addilion au 
symbole sur la procession du Saint-Esprit. C'étaient là, 
à coup sûr , des matières bien étrangères au gouverne- 
ment extérieur de l'Eglise, bien purement dogmatiques. 
Elles n'en furent pas moins réglées , sinon par le pou- 
voir civil lui-même , du moins sous son autorité et avec 
son intervention. 

On peut donc , sans traiter la question de droit , sans 
examiner s'il est bon ou mauvais qu'il en soit ainsi, 
affirmer en fait qu'à cette époque, directement ou indi* 
rectement, le pouvoir temporel gouvernait l'Eglise. La 
situation de Charlemagne à cet égard était , à peu de 
chose près , la même que celle du roi d'Angleterre dans 
l'Eglise anglicane. En Angleterre aussi , l'assemblée 
civile , ou parlement , et l'assemblée ecclésiastique ou 
convocation, ont été longtemps distinctes ; et ni l'une 
ni l'autre ne décidait rien , ne pouvait rien , sans la 
sanction de la royauté. Qu'il s'agit d'un concile ou d'un 
champ de mai , d'un dogme ou d'une guerre à procla- 
mer, Charlemagne y présidait également : ni dans l'un 
ni dans l'autre cas , on ne songeait à se passer de lui. 

Mais en même temps qu'ils gouvernaient l'Eglise, et 
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par cela même qulls ne redoutaient en aucune façon 
son indépendance, les premiers Carlovingiens lui coure- 
rèrent d'immenses avantages, et donnèrent, à son pou- 
voir futur, les plus solides fondements. 

1° Et d'abord ce fut par leur appui que la dtme fut 
définitivement et généralement établie. Vous avez vu 
que l'Église , se fondant sur les coutumes hébraïques, 
avait à diverses reprises, mais sans grand succès, tenté 
de s'approprier ce riche revenu. Charlemagne prêta à 
la dîme la force, non-seulement de ses lois, mais de son 
infatigable volonté. C'est sous son règne qu'elle prit 
vraiment racine dans la législation et la pratique de 
l'Occident. 

2*" Il étendit aussi la juridiction du clergé. On lit dans 
l'un de ses capitulaires : 

Nous voulons que ni les abbés, ni les prêtres , ni les diacres , 
oi les sous-diacreS| ni aucun des clercs, ne soient cités ou traî- 
nés devant les juges publics ou séculiers pour faits concernant 
leur personne; qu'ils soient jugés par leur évêque, et fassent 
ainsi justice- Si quelque plainte est portée contre eux devant le 
juge , à raison des domaines de TÉglise ou de leurs propres , 
que le juge envoie le plaignant, avec un sien messager, à révo- 
que, pour qu'il lui fasse justice par l'entremise de son avocat; 
et s'il s'élève entre eux quelque contestation qu'ils ne puissent ou 
ne veuillent pas apaiser eux-mêmes, qu'alors la cause soit portée 
devant le comte ou le juge, par l'avocat que la loi donne à Tévè- 
que , et que là elle soft décidée selon la loi , sauf; avant tout , ce 
qui vient d'être dit sur la personne des clercs '. 

Toutes les fois qu'il avait quelque intérêt à intervenir 
dans les débats des évêques , soit entre eux , soit avec 

*■ Cap. Car. M* a. 801, § 39, 1. 1, col. 355. 
95. 
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des laïques, il n'avait garde de s'en abstenir. Maison 
général , comme la juridiction ecclésiastique était plus 
éclairée et plus régulière, il était plus enclin à l'étendre 
qu'à la restreindre ; et malgré la soumission des évêques 
pendant son règne , ils y puisèrent plus tard , en faveur 
de leur indépendance, d'utiles précédents, 

3** Dans l'ordre civil , spécialement en matière de 
mariages et de testaments, le pouvoir du clergé s'accrut 
aussi à la même époque. J'ai déjà indiqué quelle cause 
lui avait livré cette importante attribution. Je vous ai 
fait remarquer combien , chez les Barbares , la famille 
était peu constituée, peu stable, et quel intérêt avait un 
gouvernement régulier à y introduire plus d'ordre et de 
fixité. Ce fut surtout par ce motif que toutes les ques- 
tions de parenté, de mariage, de testament, tombèrent 
sous la juridiction ecclésiastique, et l'Eglise, en péné- 
trant ainsi dans l'intérieur des familles , acquit un 
immense pouvoir. 

U^ Enfin Charlemagne abandonna à chaque église, 
sous le nom de mansus ecclesiasticus , une métairie 
franche de toute espèce de charges et d'impôts j con- 
cession importante à une époque où les propriétés rura- 
les fournissaient presque seules aux dépenses publiques. 

Malgré sa servitude momentanée, l'Eglise avait là, à 
coup sûr, de nombreux et féconds principes d'indépen- 
dance et de puissance. Ils ne tardè1*ent pas à se déve- 
lopper. Pendant les premières années du règne de 
Louis le Débonnaire, l'ordre de choses établi par Char- 
lemagne continue, ou à peu près : c'est encore l'empe- 
reur qui gouverne , qui semble du moins gouverner 
l'Eglise. Mais bientôt tout change, et l'Eglise à son tour 
gouverne l'empereur. Je n'entrerai à ce sujet dans 
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aucun détail. Personne n'ignore que renvahissement 
du pouvoir par le clergé est le caractère dominant des 
règnes de Louis le Débonnaire et de Charles le Chauve, 
jusqu'au moment où toute société générale , tout gou- 
vernement central, disparurent pour faire place au 
régime féodal. Les faits sont présents à tous les esprits. 
Je ne citerai qu'un texte, plus clair, s'il est possible, que 
tous les faits. C'est l'art. 2 de l'accusation intentée, le 
!& juin 859, devant le concile de Toul} par Charles le 
Chauve contre Wénilon, archevêque de Sens, qui s'était 
séparé de lui pour s'allier à ses ennemis. Cette dénon- 
ciation d'un évéque par le roi semble un acte de résis* 
tance et d'indépendance de la royauté ; voici eu quels 
termes elle s'exprime : 

Par son élection et celle des autres évèques, et avec la volonté, 
le consentement et les acclamations des autres fidèles de notre 
royaume, Wénilon , dans son propre diocèse , dans la cité d'Or- 
léans , dans la basilique de la Sainte-Croix , en présence des 
autres archevêques et évéques, m'a consacré roi, selon la tradi- 
tion ecclésiastique; et en m'appelant à régner il m'a oint du 
saint chrême , m'a donné le diadème et le sceptre royal , et m'a 
fait monter sur le trône. Après cette consécration, je ne pouvais 
être renversé du trône ni supplanté par personne, du moins sans 
avoir été entendu et jugé par les évoques, par le ministère des- 
quels j'ai été consacré roi , et qui ont été nommés les trônes de 
Dieu. Dieu repose sur eux, et c'est par eux qu'il décerne ses juge- 
ments , j'ai toujours été et je suis encore prêt à présent à me 
soumettre à leurs corrections paternelles et à leurs jugements 
castigatoires*. 

Certes, la révolution qui avait élevé, dans la Gaule 
franque , le sacerdoce au-dessus de l'empire , ne peut 

* Bal., t. II, col. 133. 
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être attestée par un témoignage moins suspect et plus 
formel. 

C'était au profit de Tépiscopat gallo-franc que cette 
révolution semblait accomplie ; c'était par les évéques 
que le pouvoir temporel était ainsi vaincu et traité. 
Mais cette souveraineté de FÉglise nationale ne devait 
pas subsister longtemps , et ce n'était point au profit 
des évéques que l'Église avait conquis l'État. Vous vous 
rappelez qu'en recherchant, au milieu de la dissolutioD 
qui avait envahi la Gaule sous les derniers Mérovin- 
giens , quels principes de régénération civile et ecclé- 
siastique se laissaient entrevoir, c'est au delà des Alpes, 
à Rome , que le principe de la régénération ecclésias- 
tique nous a apparu * . Là se développa, en effet, le pouvoir 
appelé à dominer l'Église en général , et l'Église gallo- 
franque en particulier. Ce fut entre les mains de la 
papauté, et non de l'épiscopat, que tomba en définitive 
l'empire. Dans noire prochaine réunion, je mettrai sous 
vos yeux l'histoire des rapports de l'Église gallo-franque 
avec la papauté durant cette époque, et vous verrez que 
c'est la papauté qui, dans la décadence des Carlovin- 
giens, a pris possession de la souveraineté. 

* Leçon ÎS*, l. ii, p. 106-108. 
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YIIGT-SEPTIËIE LECOI. 

Histoire de la papauté. — Situation particulière de la Tille de Rome. — 
Rapports des papes, vers le milieu du vin* siècle» avec les Églises 
italienne, espagnole, anglo-saxonne, gallo-franque et germanique.— 
Leur alliance avec les premiers Carluvingiens. — Avantages qu'ils en 
retirent. — Donation de Pépin et de Charlcmagoe. — Souveraineté 
des empereurs carlovingiens sur les papes. ~ Incertitude des idées et 
incohérence des faits sur les droits de la papauté. » Elle grandit de 
plus en plus dans les esprits. — Elle acquiert un titre en apparence 
légal. — Fausses décrétales. — Nicolas I*'.— Son caractère.— Affaire 
du mariage de Lothaire et de Teutberge. — Affaire de Rbotade, évé- 
que de Soissons. — Triomphe de la papauté : 1® sur les souverains 
temporels, 2* sur les Églises nationales. — Sa prépondérance décidée 
en Occident. 



Messieurs, 

J*ai montré comment TÉgUse gallo-franque avait été 
tirée, par les premiers Carlovingiens, de Télat d*impuis- 
sance et d*anarchie où elle était tombée. Nous y avons 
vu rentrer Tordre et Tactivité; nous avons vu celte 
dévolution s'accomplir par le concours et sous Tau- 
torité du pouvoir temporel : Pépin , Charlemague , et 
même à son avènement Louis le Débonnaire, gouver- 
naient réellement TÉglise gallo-franque. Cet état de 
choses dura peu. J'ai Indiqué avec quelle rapidité le 
pouvoir spirituel passa de la docilité à l'indépendance , 
de rindépendauce à la souveraineté; j'ai montré ses 
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prétentions déjà avouées par le pouvoir temporel lui- 
même, notamment par Charles le Chauve. C'était au 
profit de l'épiscopat gallo-franc que s'était fait ce chan- 
gement. J'ai annoncé qu'il n'en jouirait pas longtemps, 
qu'un troisième pouvoir, la papauté, enlèverait bientôt 
aux évêques nationaux leur suprématie à peine con- 
quise. C'est de ce fait, c'est-à-dire de l'histoire de la pa- 
pauté du VIII* au x'' siècle , spécialement dans ses rap- 
ports avec l'Église gallo-franque, que nous avons à nous 
occuper aujourd'hui. 

Il y a. Messieurs, quant au développement de la papauté 
en Europe, un fait primitif, dont on n'a jamais, je crois, 
tenu assez décompte. Non-seulement Rome était toujours 
la ville la plus importante de TOccident ; non-seulement 
les souvenirs de son ancienne grandeur tournaient au 
profit de l'évêque qui , sans y régner encore , était déjà 
le chef de son peuple ; mais Rome eut en Occident un 
avantage particulier, ce fut de ne jamais demeurer 
entre les mains des Barbares, Hérules, Goths, Vandales 
ou autres : ils la prirent et la pillèrent plusieurs fois; 
ils n'en retinrent jamais longtemps la possession. Seule 
entre toutes les grandes cités occidentales, et soit comme 
liée encore à l'Empire d'Orient , soit comme indépen- 
dante, elle ne passa point définitivement sous le joug 
germanique : seule, elle resta romaine après la niiP6 
de l'Empire romain. 

Il en arriva que , sans préméditation , sans travail , 
par la seule vertu d'une situation unique, Rome se 
trouva, moralement du moins , à la tête de l'ancienue 
population disséminée dans les nouveaux Etals d'Occi- 
dent. Dans cette lutte, publique d'abord, sourde en- 
suite, mais longtemps si active des vaincus contre les 
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vainqueurs, les regards des Gallo-Romains, des Hispano- 
Romains, de toutes ces cités désolées par leurs conqué- 
rants barbares , se tournaient naturellement yers Rome, 
si longtemps leur souveraine, et maintenant seul débris 
vivant de Tancienne société, seule exempte de nouveaux 
maîtres , seule capable de conserver encore , aux peu* 
pies qu'elle gouvernait naguère , des traditions respec- 
tées. Â ce titre, Rome fut, dans tout TOccident, pour la 
masse de la population, un nom cher et populaire, un 
centre de souvenirs et d'idées, l'image de tout ce qui res - 
tait du inonde romain. C'est sous l'influence de ce fait 
qu'est née la papauté ; Il a été, pour ainsi dire , son ber- 
ceau ) il l'a placée dès son origine à la tête des peuples ; 
il l'a rendue, pour la race des yaincus, une sorte de 
pouToir national. 

Voyons maintenant quelle était, au milieu du yiii' siè- 
cle, sa situation à l'égard des principales Églises de 
rOccident. 

On comptait à cette époque, en Occident, cinq grandes 
Eglises nationales : l'Église italienne , ou plutôt lom- 
barde, car je ne parle que du nord de l'Italie, alors au 
pouvoir des Lombards ; l'Église espagnole , l'Église an- 
glo-saxonne , l'Église gallo-franque , et l'Église germa- 
nique naissante. 

1<* C'était en Italie, dans l'Église lombarde, que la 
papauté était le moins puissante. L'évéque de Rome 
n'avait jamais été , ni comme métropolitain , ni à aucun 
autre titre, le supérieur des évoques du nord de l'Italie : 
les rois lombards, longtemps ariens et incessamment 
appliqués à pousser leurs conquêtes dans le territoire 
qu'il administrait, furent ses ennemis naturels. « La 
« perfidie des Lombards, écrivait en 584 le pape 
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« Pelage P', nous a causé, malgré leurs propres ser- 
« ments, tant de tribulations et de maux, que personne 
« ne pourrait suffire à les raconter. » La correspondance 
entre les évéques lombards et les papes devint donc diffi- 
cile, rare ; et cette Église , qui allait presque jusques aux 
portes de Rome, leur fut, plus que toute autre, étrangère. 
2® Longtemps, au contraire, leur influence sur TÉ- 
glise espagnole fut grande et en progrès. Sous la domi- 
nation des Yisigoths ariens , le clergé dTspagne , catho- 
lique et persécuté , entretenait des relations fréquentes 
et intimes avec Tévéque de Rome , qui , au nom de TÉ- 
glise catholique, Tappuyait dans sa résistance. Il arriva 
de plus que , dans le cours des v* et vi* siècles , denx 
illustres évéques espagnols, Torribius, évéque d'Astor- 
ga , et Léandre , évêque de Séville , avaient été secré- 
taires et amis, Tun, de Léon le Grand (4A0 — &61), Tan- 
tre, de Grégoire le Grand (590 — 604), et établirent, entre 
leur Église et celle de Rome , des rapports habituels. 
Aussi est-ce au sujet de FÉglise espagnole que se mani- 
festent le plus hautement, à cette époque, les prétentioDS 
de la papauté. En 538, le pape Vigile écrit à Proftatoms, 
évéque de Braga : 



Comme la sainte Église romaine possède la primatie de Umktf 
les Eglises, c*est à elle que doivent être renvoyées, comme an 
chef de TÉglise , tant les affaires importantes, le jugement et leB 
plaintes des évéques, que les grandes guestions en matière eodé- 
siastique. Car cette Église qui est la première, en confiant ses foIl^ 
tions aux autres Églises, les a appelées au partage de ses travauxi 
non à la plénitude du pouvoir '.' 



* Baliixe, ïiop. Coll. Cône., t, i, coll. 1468. 
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Il n'y avait alors aucune autre Église d^Occident à 
laquelle Tévéque de Rome adressât un pareil langage. 
Aussi a-t-on élevé quelques doutes sur Tauthenticiié de 
cette lettre ; cependant elle me parait probable. Le pour 
voir de la papauté, en Espagne , était si réel, qu*en 603 
deux évéques espagnols, Janvier de Malaga et Etienne, 
ayant été irrégulièrement déposés , Grégoire le Grand 
envoya un commissaire, nommé Jean, avec ordre d'exa- 
miner Taffaire ; et sans convoquer aucun concile , sans 
prendre Tadhésion d u clergé espagnol , Jean prononça que 
la déposition avait été illégitime, la cassa, et réintégra 
les deux évéques, exerçant ainsi les droits de la supréma- 
tie ecclésiastique la plus étendue. 

Elle n'était cependant pas aussi bien établie qu'on 
pourrait le penser. Les rois visigoths, à partir de Reca- 
red (586 — 601), étaient redevenus catholiques. Au pre- 
mier moment, la papauté en profita ; le fait que je viens 
de rapporter le prouve. Mais la lutte entre le clergé na- 
tional et le gouvernement temporel ayant cessé, le clergé 
se rapprocha du gouvernement, et tint de moins près à 
l'évéque étranger qu'il avait pris pour chef. Aussi voit- 
on, dans le cours du vu' siècle, le pouvoir de la papauté 
en Espagne s'afifaiblir un peu , et l'Église nationale agir 
avec plus d'indépendance. Au commencement du 
viii* siècle, le roi Witiza se brouille avec le pape, inter- 
dit tout recours à Rome, repousse la discipline romaine, 
autorise même, dit-on, le mariage des prêtres. Quelques 
années après , arriva l'invasion des Arabes , et la plus 
grande partie de l'Espagne fut perdue pour la papauté 
comme pour le christianisme. Au milieu du viii* siècle, 
elle ne conservait de pouvoir que parmi les chrétiens 
réfugiés dans le nord de la Péninsule ou au pied des 
ir. 26 
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Pyrénées ; et là même le désordre était tel , et la société 
tellement agitée ou faible, qu'il n'y avait, pour une 
influence éloignée et systématique , presque rien à faire. 

S*» Quant à l'Église anglo-saxonne , Vous savez que , 
fondée par les papes eux-mêmes , elle avait été placée , 
dès son origine , sous leur influence la plus directe '. 
Elle était encore, au milieu du viii'' siècle, dans la même 
situation. 

4*^ Celle de l'Église gallô-fraoqué était différente. 
Vous avez vu que, danâ le cours du vîi* siècle, ses rela- 
tions avec Rome étaient devenues fort rares *. Ce fut au 
milieu du viii* siècle , précisément au début de Tépoque 
dont nous avons à nous occuper aujourd'hui , qu'elles 
redevinrent fréquentes et efficaces. J'en reprendrai tout 
à l'heure l'histoire. 

5** L'Église germanique naissait alors , vous le savez , 
par les travaux des missionnaires anglo-saxons, de 
saint Boniface en particulier; et ses fondateurs, en la 
créant, la donnaient, pour ainsi dire, à la papauté *. 

Telle était la situation des papes envers les grandes 
Églises nationales de l'Occident, lorsque, vers le milieu 
du vin* siècle, les premiers Carlovingiens s'allièrent 
étroitement avec eux. Les heureux effets de cette 
alliance pour la papauté sont faciles à reconnaître. 

Et d'abord elle acquit dans l'Église italienne un ascen- 
dant qu'elle n'avait jamais possédé. Après la défaite des 
Lombards par les Francs , l'évêque de Rome ne devint 
point le métropolitain des évéques lombards ; il ne reçut 



• Leçoiil9^, t.u, p. 98. 

* Ibid,, p. 90. 

• md,j^. 100-101. 
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point le titre de patriarche; mais il fut investi d'une 
supériorité sans modèle, indéfinie, et d'autant plus 
grande. Le clergé lombard le voyait respecté des cou^ 
quérants francs , qui le prenaient , en général , pour 
représentant et ministre audelà des Alpes } c'était par 
lui qu'on traitait avec les vainqueurs; personne, dans 
l'Église lombarde, ne pouvait songer à s'égaler à lui) 
elle tomba rapidement sous son autorité. 

Il en acquit aussi une nouvelle dans l'Église gallo- 
franque. Ce fut avec son aide , et en s'appuyant de son 
nom et de ses avis , que les premiers Carlovingiens tra- 
vaillèrent à la réformer. Même avant leur élévation à la 
royauté, saint Boniface écrit au pape Zacharie que Car- 
loman, frère de Pépin le Bref, lui a demandé de se 
rendre en Gaule i « Protestant qu'il voulait amender et 
« réformer quelque chose dans l'état de la religion et de 
a l'Église, qui, depuis 70 ou 80 ans au moins, est livrée 
« au désordre et foulée aux pieds *. » -- C'est sous la 
présidence et l'influence de saint Boniface , à titre de 
\ég^% du pape, que se tiennent les conciles , naguère si 
rares et qui redeviennent fréquents. Les actes du con- 
cile de 742, dit Germanicuniy commencent en ces 
termes : 

Moi Carloman , duc et prince des Francs , avec le conseil dos 
serviteurs de Dieu et de nos grands, j*ai convoqué les évêques de 
mon royaume, et Boniface, qui est envoyé de saint Pierre , pour 
quUlam^donnent un conseil, etc, 

Le même iait se reproduit au concile tenu Tannée 
suivante à Lestines ou Leptines^ dans le diocèse de Cam-* 

' s. Bon., ep. 51, p, 107. 
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brai, et à rassemblée de Soissons (752), où Pépin fat 
sacré roi. Non content de servir ainsi d'intermédiaire 
entre les souverains temporels et les papes y saint Boni- 
face entreprend aussi de rattacher étroitement au siège 
de Rome les métropolitains ou archevêques , dont il 
rétablit le pouvoir ; il engage ceux de Rouen, de Sens et 
de Reims, au moment de leur nomination, à demander 
au pape le pallium^ signe de leur dignité nouvelle , et 
à attendre ainsi de lui une sorte d'investiture. Un seul 
d'entre eux suit son conseil, et le pape témoigne à Boni- 
face son chagrin de ce que les deux autres n'en ont pas 
fait autant. Enfin ce ne sont pas les souverains ni le 
clergé seul qui se rapprochent de la papauté, et contrac- 
tent avec elle une plus intime liaison. Le même mouve- 
ment se manifeste parmi les fidèles , dans le peuple ; le 
nombre des pèlerins qui se rendent à Rome par de pieux 
motifs, s'accrott rapidement : on lit dans un capitulaire 
de Pépin le Bref : 

Quant aux pèlerins qui font un pèlerinage en vue de Dieu, 
qy*on ne leur demande aucun péage *• 

Et c'est évidemment au pèlerinage de Rome que se 
rapporte cette disposition. 

Quand nous n'aurions pour preuve du mouvement 
ascendant de la papauté dans l'Église gallo-franque àcette 
époque, que le ton sur lequel on y parlait d'elle, celle- 
là serait suffisante : le langage non -seulement du clei^é, 
mais des écrivains en général, des souverains temporels 
eux-mêmes, devient extrêmement pompeux; les ^i- 

* Cap. Pipp. a, 755y p. S2. Bal., 1. 1, col. 175, 
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thètes magnifiques et respectueuses se multiplient ; le 
pape n'est plus simplement Tévéque de Rome, le frère 
des évéques ; on lui donne des noms, on se sert pour lui 
d'expressions qu'on n'emploie pour aucun autre. Quel- 
ques phrases d'Alcuin, qui, en sa qualité de favori de 
Charlemagne, ne peut être soupçonné d*avoir voulu sacri- 
fier le pouvoir de son maître à un pouvoir étranger, en 
diront plus que toutes les généralités : en 796, il s'adresse 
en ces termes au pape Léon III (695-816) : 

Très-saiot père, pontife élu de Dieu, vicaire des apôtres, héri- 
tier des pères, prince de l*Ëglise, gardien de la seule colombe sans 
tache'. 



Et ailleurs, en 794, à Adrien P' (762-795) : 

Très-excellent père, comme je te reconnais pour vicaire du bien- 
heureux Pierre, prince des apôtres, je le regarde comme héritier 
de sa miraculeuse puissance'. 

Et ailleurs, en écrivant à Charlemagne, en 799 : 

Il y a eu jusqu'ici dans le monde trois personnes d'un rang 
suprême : la sublimité du vicaire apostolique qui occupe le siège 
du bienheureux Pierre, prince des apôtres ; la dignité de Tempe- 
reur , qui exerce le pouvoir séculier dans la seconde Rome ; la 
troisième est la dignité royale , dans laquelle la volonté de notre 
Seigneur Jésus-Christ vous a placé pour gouverner le peuple 
chrétien *. 



* LeU.20,t. i,p.30. 
' LeU. 15, t. I, p. 25. 
' Utt. 80, 1. 1, p. ii7. 

n. 
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A coup sÛF] il ne faut poiot prendre ces expressions 
à la lettre ; il ne faut point croire que le pape possédât 
4ans toute sa grandeur le pouvoir qu^elles lui attribuent; 
mais elles attestent quelle suprématie religieusOi pnorale, 
il possédait déjà dan^ la pensée des peuples. De cette 
époque date véritablement sa domination intellectuelle, 
source de toutes les autres. 

Sa puissance temporelle recevait en même temps m 
notable accroissement* Quand Pépin eut vaincu les Lom- 
bards, il les obligea de restituer à Tévéque de Rome les 
terres qu'ils lui avaient enlevées, et y ajouta une par- 
tie de celles qu'il avait lui-même conquises, spécialement 
dans Texarchat de Ravenne. Après la ruine complète des 
rois lombards, Charlemagne, en s'appropriant leurs 
États, fit à Adrien P' de nouvelles et considérables dona- 
tions de même sorte. On a révoqué en doute Fauthenti- 
cité de ces deux donations ; et il est vrai que l'acte origi- 
nal de Tune ni de l'autre ne subsiste plus. Cependant 
elles sont mentionnées par les écrivains contemporains, 
directement ou indirectement; une foule de chroniques 
et de monuments divers les attestent ou les supposent. 
On peut disputer sur l'étendue des terres ainsi concé- 
dées : dans les siècles suivants, les papes, sans nul doute, 
l'ont fort exagérée ; mais quant à la réalité des dona- 
tions, je ne crois pas qu'on la puisse raisonnablement 
contester. Elles n'ont rien d'ailleurs en soi que de fort 
naturel et de parfaitement analogue à toute l'histoire du 
VIII* siècle. Ce dont il faudrait s'étonner, serait qu'elles 
n'eussent pas eu lieu. 

Il est plus difficile de déterminer le véritable sens et 
la portée politique de concessions pareilles. Deux sys- 
tèmes ont été soutenus à ce sujet. Selon les uns, Pépin 
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et Cliarlemîigoe ne donnèrent aui^ papes que la pro- 
priété civile, dominium utih, le revenu des terres et 
des esclaves ou des colons qui les habitaient, mais non 
pa^ la souveraineté, le gouvernement du territoire. Selon 
les autres, la souveraineté politique était inhérente à la 
QQncession i le$ papes en exercèrent tous les droits, 
oomme les exerçaient avant eux les exarques de Ravenne 
et les autres délégués des empereurs d'Orient, qui, mémo 
après les donations, conservèrent encore quelque temps 
sur ces terres quelque ombre de suprématie, mais ne 
tardèrent pas ^ la perdre complètement, laissant les 
papes pour uniques successeurs, 

A mon avis, ni Tun ni l'autre système n'est soutena- 
ble, et l'un et Tautre reposent sur un complet oubli de 
l'état des esprits au temps dont il s'agit. On ne se faisait 
point alors, en matière de souveraineté, de pouvoir, de 
droits, des idées aussi nettes, aussi précises que celles 
que nous nous en formons aujourd'hui. On ne distinguait 
point avec tant de rigueur le dominium utile du gou^ 
vernement politique, et la propriété de la souveraineté. 
Toute cette science des publicîstes modernes était, au 
jnilieu du vin** siècle, étrangère aux esprits comme aux 
faits. Le propriétaire, à titre de propriétaire, exerçait 
dans ses domaines une partie des droits aujourd'hui attri- 
bués au souverain seul. Il maintenait Tordre, rendait ou 
faisait rendre la justice, conduisait ou envoyait à la 
guerre les hommes de ses terres, non en vertu d'un pou- 
voir spécialf appelé politique, mais en vertu de sa pro- 
priété même, au sein de laquelle les pouvoirs les plus 
divers étaient confondus. Ainsi, d'une part, quand on 
voit au ix** siècle les papes exercer, dans les domaines 
qu'ils avaient reçus de Pépin et de Charleipagne, la plu- 
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part des droits que nous nommons politiques, il n'en faut 
pas conclure que la souveraineté réelle, complète, indé- 
pendante, leur eût été conférée ; et, d'autre part, il ne 
faut pas croire non plus que Charlemagne, en retenant, 
sur les territoires qu'il donnait aux papes, une certaine 
souveraineté, crût devoir se réserver et conservât en 
effet tous les droits qui, aujourd'hui, nous semblent inhé- 
rents à ce mot. En même temps que le pape, à titre de 
propriétaire, avait, dans ses domaines, des administra* 
teurs, des juges, des chefs militaires même, choisis par 
lui et dépendant de lui, Charlemagne y percevait des 
impôts, y envoyait, comme dans le reste de ses États, 
des missidominici chargés de tout inspecter, de répri- 
mer les abus, etc. La souveraineté, en un mot, n'était 
pleinement attribuée ni au pape ni à l'empereur ; elle 
flottait entre les deux, incertaine et partagée; et de là 
sont nées toutes les difficultés d'une question qui n'existe 
pas aux yeux de quiconque connaît et comprend l'épo- 
que dont nous parlons 

Qu'il possédât ou non la souveraineté, nul doute que 
l'acquisition de si vastes domaines et de tous les droils 
attachés à la propriété ne fût, pour l'évéqne de Rome, 
un grand accroissement de pouvoir temporel. Il se trouva 
dès lors, sans aucune comparaison, le plus riche évéque 
de la chrétienté, et hors de pair sous le rapport matéridi 
aussi bien que sous le rapport moral. 

Ainsi : l"" en assurant aux papes sur l'Église italienne 
un pouvoir qu'ils n'avaient point auparavant ; S"" en leur 
donnant dans les affaires de l'Église gallo-franque une 
influence très-active ; 3"^ en leur reconnaissant, par le 
langage et toutes les démonstrations qui frappent l'ima- 
gination des peuples, une majesté, une suprématie qiie 
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les princes n'avaient pas encore à ce point avouée; &® en 
accroissant enfin, soit par la richesse, soit par ses con- 
séquences indirectes, leur puissance temporelle, les pre- 
miers Carlovingiens, et Charlemagne en particulier, 
furent pour la papauté les plus utiles alliés. 

Ne croyez pas cependant, Messieurs, que, dans leurs 
rapports avec elle, ils eussent abdiqué leur empire. De 
même que vous avez vu, dans Tintérieur de TÉglise gallo- 
franque, Charlemagne favoriser Textension du pou- 
voir des clercs et les soumettre cependant au sien, de 
même ils dominaient les papes, en leur préparant les 
moyens de dominer un jour ses successeurs. Et d*abord 
leur élection n'était complété que lorsqu'elle avait reçu 
l'approbation de l'empereur. Les faits et les textes abon- 
dent en preuves. En 796, Charlemagne écrit au pape 
Léon III, qui vient d'être élu : 

Après avoir lu la lettre de votre excellence et avoir pris con^ 
naissance du décret, nous nous sommes grandement réjouis et de 
Funanimité de Télection , et de l'humilité de votre obéissance , et 
de la promesse dé fidélité que vous nous avez faite '. 

En 816, l'élection d'Etienne lY a lieu en présence des 
commissaires de Louis le Débonnaire, à qui le décret 
est envoyé pour recevoir sa confirmation. En 817, Pas- 
cal I''^ s'excuse delà précipitation de son ordination. En 
825, lors de l'élection d'Eugène II, Louis le Débonnaire 
envoie son fils Lothaire à Rome, et il est réglé que des 
commissaires de l'empereur seront tovyours présents à 
l'ordination du pape. 

* Cap. 1. 1^ col. 271. 
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On a quelquefois représenté ce consentement de Tem-* 
pereur comme une nomination; on a prétendu qu'il nom- 
mait le pape comme les autres évéques. Rien n*est moinç 
fondé. Le pape était élu à Rome par le clergé, et quel- 
quefois encore avec le concours du peuple de Rome s 
mais pour être consacré, il lui fallait Tapprobation de 
Tempereur. Le concours du pouvoir temporel n'allait pas 
plus loin. 

Le langage de plusieurs papes à cette époque atteste 
expressément leur dépendance , et la supériorité posi- 
tive du pouvoir impérial. Léon lU écrit à Tempereur : 

a Si nous avons fait quelque chose incompétemment, et si, dans 
les affaires qui nous ont été soumises , nous n'avons pas bien 
suivi le sentier de la vraie loi, nous sommes prêts à le réformer 
d'après votre jugement et celui de vos commissaires*. 

Léon IV écrit à Lothaîre P' : 



Nous promettons que nous ferons toujours tout ce qui sera en 
notre pouvoir pour garder et observer inviolablement les capîtu* 
laires et les décrets tant de vous que de vos prédécesseurs'. 

En France d'ailleurs, dans l'intérieur deTEgUse gallo- 
franque, les empereurs gouvernaient seuls, sans parta- 
ger en rien le pouvoir avec la papauté. Cette influenee 
que je viens de vous montrer entre les mains des papes, 
à partir des roiscarlovingiens, sur l'Ëglise gallo*franqne, 
n'était qu'indirecte. Ils ne convoquaient point les oon- 

* Gratian^ Décret, ^ p. il, eaus. 2, quoi. 7, col. 41. 
' Gratian, Décret.^ distinct. 10, c, q. 
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Giles ; l'empereur seal les appelait. Les dëcislons de 
ces assemblées n'avaient aucun besoin de leur appro- 
bation. Toute la surveillance , toute l'administration 
ecclésiastique appartenaient soit aux évéques nationaux, 
soit aux délégués de l'empereur ; et le pape n'y interve- 
nait qu'indirectement, par voie de conseil. 

Il y avait en outre dans le public , laïques et clercs , 
une certaine idée d'une législation ancienne et générale 
de l'Eglise , à laquelle les papes devaient être soumis 
comme les autres évéques. On ne se rendait pas un 
compte bien précis de sa source et de son autorité ; on 
ne savait pas bien de quels pouvoirs elle devait toujours 
émaner; la question n'était point nettement posée, 
comme elle l'a été plus tard , entre les conciles et les 
papes I mais on pensait fermement qu'au-dessus des 
papes étaient les canons, la discipline^ la loi générale de 
l'Eglise , et qu'ils n'avaient à eux seuls nul droit de les 
changer. 

Telle était^ Messieurs, au commencement du tx* siècle, 
à la fin du règne de Charlemagne, particulièrement dans 
ses rapports avec TEglise gallo-franque , la situation de 
la papauté. Il y régnait j vous le voyez , beaucoup d'in- 
cohérence et de confusion i Aussi rencontre-t-on urie 
multitude de faits contradictoires : les uns attestent l'in- 
dépendance des Eglises nationales ; les autres montrent 
le pouvoir papal au-dessus des Eglises nationales. Ici 
éclate la supériorité du pouvoir temporel , là celle du 
pouvoir spirituel siégeant à Rome. En 888, Grégoire IV 
se mêle de réconcilier Louis le Débonnaire et ses fils, 
et reproche aux évéques de la Gaule franque leur con- 
duite : ils protestent contre son intervention , lui con- 
testent les droits qu'il s'arroge , et déclarent « qu'ils 
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« ne veulent nullement se soumettre à sa volonté , et 
« que y s*il est venu pour excommunier , il s*en ira 
« excommunié ; car Tautorité des anciens canons ne 
« permet rien de tel. » Cependant, dans sa réponse, 
Grégoire leur reproche de s'être alternativement servis, 
en lui écrivant, des titres frater et pater, « tandis qu'il 
« aurait été plus convenable de ne lui témoigner qu'un 
« respect filial ; » et non-seulement ils ne réclament 
point, mais le mot de frater disparaît à peu près de leur 
langage* En 84^, les évéques de la. Gaule franque refu- 
sent de reconnaître Drogon, archevêque de Metz, fils 
naturel de Charlemagne, comme vicaire du pape 
Serge II, qui lui en avait donné le diplôme; et en 849 
ils menacent d'excommunication Noménoé, roi de Bre- 
tagne, parce qu'il a reçu avec dédain une lettre du pape 
Léon lY, « à qui Dieu a donné la primatie du monde 
«( entier. » Je pourrais multiplier les exemples ; je 
pourrais montrer les souverains temporels , les papes, 
les Églises nationales , tour à tour vainqueurs ou vain- 
cus, arrogants ou humbles. Cependant , à travers ces 
contradictions, on voit clairement que la papauté est eo 
progrès ; elle règne, sinon dans les faits, du moins dans 
les pensées. La conviction que le pape est rinterprète 
de la foi, le chef de l'Église universelle, qu'il est au- 
dessus de tous les évéques, au-dessus des conciles natio- 
naux , au-dessus des gouvernements temporels , quant 
aux affaires de la religion , et même quant aux affaires 
temporelles dès qu'elles ont avec la religion quelque 
rapport ; cette conviction , dis-je , s'établit de plus en 
plus dans les esprits. Au milieu du ix' siècle , on peut 
la regardercommedéfinitivementformée; laconquétede 
l'ordre intellectuel est consommée an profit de la papauté. 
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Elle avait aussi à faire celle de Tordre légal ; la pen- 
sée des peuples lui attribuait la souveraineté de droit ; 
mais il lui manquait des titres où ses droits fussent 
écrits, au nom desquels elle pût affirmer leur ancienneté 
historique aussi bien que leur légitimité rationnelle. 
Elle les trouva bientôt. 

Depuis longtemps on s'était appliqué à recueillir les 
canons de TEglise. La première collection de ce genre, 
en Occident, avait été rédigée au vi** siècle par un moine 
romain appelé Denys le Petit. Elle devint rapidement 
une sorte de code ecclésiastique, et l'objet d'une ému- 
lation générale. Plusieurs collections semblables furent 
rédigées dans les différents États d'Occident. L'Espagne 
en particulier en eut une , à laquelle on donna le nom 
d'Isidore , quoique saint Isidore, évéque de Séville, n'y 
ait pris évidemment aucune part. Elle était plus étendue 
que celle de Denys le Petit, et contenait un plus grand 
nombre de lettres des papes, ainsi que de canons des 
conciles , surtout des conciles espagnols. Elle se répan- 
dit hors de l'Espagne, et ne tarda pas à obtenir, en 
Gaule surtout, un grand crédit. 

Dans la première moitié du ix* siècle, entre les 
années 820 et 849 , on voit paraître tout à coup , tou- 
jours sous le nom de saint Isidore^ une nouvelle collec- 
tion de canons , beaucoup plus considérable que celle 
dont je viens de parler. C'est dans le nord et l'est de la 
Gaule franque , dans les diocèses de Mayence, Trêves, 
Metz , Reims , etc. , qu'on la rencontre d'abord ; elle y 
circule sans contestation ; à peine quelques doutes per- 
cent çà et là sur son authenticité ; elle acquiert bientôt 
une autorité souveraine. C'est la collection dite des 
fausses décrétâtes. Elle a reçu ce nom , parce qu'elle 

If. 27 
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contient lifié multitude dé pièces ëridemment fausses, 
et porte tous les carûctères d*une fabrication menson- 
gère. Elle commence par soixante lettres des pins 
anciens évéques de Rome, depuis saint Clément (91- 
100) jusqu'à Melchiade (âll-di&); lettres dont aucun 
monument n'avait encore fait mention , et dottt la faus- 
seté éclate au premier coup d'œîl. Les papes deft trois 
premiers siècles s^y seryeut contiJiueUemeilt de la tra- 
duction de la Bible de saint Jérôme , faite à la fin du 
Vf* siècle ; ils foiit allusion à des faits , ft de» oUTràges 
du ti* et du m* èiècle. La fabrication , en un tnot , ne 
peut plus aujourd'hui être rétoqttée en doute piat Mcun 
homme de quelque iustructioti et de quelqtte seùs. 

On ne sait qui en fut l'autedr. Comme ofi la reilcontre 
d'abord dans les diocèdes de TtèiéÈ et de M ayence , et 
aussi à raison d^autres petits indices i^tir lesquels je ne 
vous arrêterai point, on l'a attribuée à Benoît, diacre de 
Mayence, que je tous ai déjà nommé, et qtti a fait la 
seconde collection des capitulaires. Quoi qu'il en soit, 
elle se répaudit rapidement ; beaucoup la prirent pour 
l'ancienne collection déjà connue sous le nom de saint 
Isidore ; d'autres , la croyant ndutelle , ne songèrent 
seulement pas à en examiner le contenu. Elle avait pour 
patrons, non-settlement les papes et leiifs partisans, 
mais presque tous les évêques. Elle n'était point rédigée 
en efiet dans l'intérêt exclusif de la papauté. Elle semble 
même, à tout prendre et dans son intention primitive, 
plus spécialement destinée à servir les évêques contre 
les métropolitains et les (Souverains temporels. La plu- 
part des pièces fabriquées, tout en étalant avec pompe 
le pouvoir des papes, ont pour objet principal d'établir 
l'indépendance des évêques, et c'est surtout contre les 
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laétropoittaios et les princes temporels que le pape est 
iovoqué. Les fausses décrétales eurent donc, dès Tori- 
gine, l'appui des évéques ; et bien loin de les révoquer 
en doute, ils les adoptèrent avec empressement ; préoc- 
cupés, comme il est si souvent arrivé, de l'intérêt du 
moment, et ne s'inquiétant pas de prévoir qu'un jour 
ce serait au profit des prétentions de la papauté , nou 
des leurs, qu^ la fraude tournerait. 

Vers le milieu du ix* siècle , les papes avaient donc 
triomphé et dans l'ordre intellectuel et dans l'ordre 
légal ; ils étaient en possession du droit rationnel et 
d*un titre écrit ; leur souveraineté reposait non-seule- 
ment sur la croyance publique, mais sur les traditions. 
Fondé sur de telles bases, investi de telles forces, leur 
pouvoir ne devaft pas tarder k se déployer réelleinent. 
Vers la même époque, en effet, on voit éclater, dans 
quelques événements particuliers, toutes les conséquen- 
ceç des principes posés, soit dans l'opinion générale du 
lemps, soit dans les fausses décrétales. 

En S56 , un neveu de Charles le Chauve, un arrière- 
petit'fils de Charlemagne, Lothaire, roi de Lorraine, 
avait épousé Teutberge, fille deBoson, comte bourgui- 
gnon. En 857, elle lui déplut, et il la chassa -, il Taccusait 
de toutes sortes de crimes, entre autres d'inceste avec. 
Hubert, son frère. Il vécut publiquement avec une autre 
femme, Waldrade, sœur de Gunther , archevêque de 
Cologne, et nièce de Teutgaud, archevêque de Trêves, 
qu'il aimait , dit-on , depuis longtemps , et à laquelle 11 
avait même promis de Fépouser. En 858, Teutberge, 
par l'entremise d'un champion , se justifia par l'épreuve 
de l'eau bouillante, et Lothaire se vit forcé de la repren- 
dre ; mais il ne cessa pas de travailler à s'en débarras- 
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ser. Soit véritéi soit peur, elle se laissa réduire à avouer 
le crime dont on Faccusait; et, de 860 à 862 , trois con- 
ciles tenus à Aix-la-Chapelle la condamnèrent solennel- 
lement , cassèrent le mariage , et permirent à Lothaire 
d'épouser Waldrade. 

Mais à peu près vers la même époque , en 858 , était 
monté sur le siège de Rome un moine de mœurs sévè- 
res, d*un caractère ardent, d'un esprit inflexible, qui 
ne s'était décidé qu'à grand'peine à sortir de son cloitre 
pour devenir pape, et qui, une fois pape, voulut régner 
en effet sur la chrétienté. Voici comment parle de 
Nicolas V^ un chroniqueur contemporain : 



Depuis le bienheureux Grégoire, nulévèque élevé, dans la ville 
de Rome , sur le siège pontifical , ne lui peut être comparé : il 
régna sur les rois et les tyrans, et les soumit à son autorité, 
comme s'il eût été le maître du monde. Il se montra humble, 
doux, pieux et bienveillant envers les évéques et les prêtres reli- 
gieux , et qui observaient les préceptes du Seigneur ; terrible et 
d'une extrême rigueur pour les impies et ceux qui s'écartaient du 
droit chemin ; tellement qu'on l'eût pu prendre pour un autre 
Élie, ressuscité de nos jours, à la voix de Dieu, sinon en corps, 
du moins en esprit et en vertu*. 



Dès Tan 859, à ce qu'il parait, Teulberge s'adressa à 
Nicolas T', et réclama son intervention. Il la fit atten- 
dre quelque temps ; ce fut seulement en 862 , et après 
la tenue des trois conciles d'Aix-la-Chapelle , qu'il 
envoya en Lorraine deux légats, avec ordre d'examiner 
de nouveau l'affaire. Un concile fut à cet effet convo- 
qué à Metz en 863. Soit que les faits à la charge de 

' Chron. de Regioon, ad a, 868. 
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Teutberge parussent effectivement prouvés, soit que 
Lothaire (ce qui semble plus probable) fût venu à bout 
de gagner les deux légats, le concile ou ils assistaient 
sanctionna ce qu'avaient fait les précédents, et l'affaire 
parut terminée, de Taccord de tous les juges et de tous 
les pouvoirs. 

Mais quand cette décision parvint à Rome , à tort ou 
à raison (et pour mon compte je crois que ce fut à rai- 
son), Nicolas n'y vit qu'un effet de la complaisance, 
tranchons le mot, delà servilité et de la corruption, soit 
des évéques lorrains, soit de ses propres légats. La cla- 
meur générale les en accusait; les deux archevêques qui 
avaient dirigé les conciles étaient parents de Waldrade. 
Nicolas résolut de ne rien ménager ; et, sans convoquer 
à Rome aucun concile , de sa propre autorité, non-seu- 
lement il annula les actes du concile de Metz, mais il 
déposa les archevêques de Trêves et de Cologne, el en- 
joignit à Lothaire de reprendre sa femme. Il avait pour 
lui, dans cette hardie et despotique conduite, d'une part, 
l'opinion populaire fortement prononcée contre Lothaire 
et Waldrade ; d'autre part, autant du moins qu'on peut 
en juger à la distance où nous sommes de l'événement, 
lu vérité et la justice : il avait contre lui les droits des 
évéques, des conciles , et toute l'ancienne discipline de 
rÉglise ; mais, contre ces derniers motifs , le texte des 
fausses décrétales lui fournissait un point d'appui. Fort 
de l'austérité de sa conscience et de l'approbation du 
peuple, il persista dans sa résolution, et, non content 
de venger la morale, appela aussi à son aide l'esprit de 
liberté. En 863, il écrivait à Adventius,évéque de Metz : 

Examinez bien si ces rois et ces princes, auxquels vous vou& 

37 
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dites soumis , sont vraiment des rois et des princes. Examinez 
s'ils gouvernent bien, d'abord eux-mêmes , ensuite leur peuple ; 
car celui qui ne vaut rien pour lui-même , comment sera-t-il 
bon pour un autre ? Examinez s'ils r^ent selon le droit ; car, 
sans cela, il faut les regarder comme des tyrans plutôtque comme 
(lesrois ; et nous devons leur résister et nous dresser contre eux, 
au lieu de nous soumettre. Si nous leur étions soumis, si nous ne 
nous élevions pas contre eux , il nous faudrait favoriser leurs 
vices '. 

Contre de telles armes, les princes temporels, aidés 
même, comme Tétait Lothaire en cette occasion , par 
leur propre clergé, étaient trop faibles : Nicolas !•' 
triompha en même temps de Lothaire et de PÉglise lor- 
raine ; l'un et l'autre, tout en réclamant, subirent sa dé- 
cision. 

Presque au même moment se présentait une seconde 
affaire qui lui fournit l'occasion d'une seconde victoire. 
Hincmar, archevêque de Reims, dont je vous occuperai 
bientôt avec plus de détail, voqlait régner presque aussi 
despotiquement dans l'Église gallo-franque que Nicolas 
dans l'Église universelle. Un de ses suffragants, I^otb^ide, 
évêque de Soissons, avait destitué un prêtre de son dio- 
cèse pour cause de mauvaises mœurs ; trois ans après 
cette condamnation , sous prétexte qu'elle éts^it injuste, 
et plutôt , à ce qu'il parait , par humeur contre Rothade 
que par tout autre motif, Hincmar rétablit le prêtre dans 
S£| paroisse, contre )e gré de son évêque, et excommunia 
celui-ci pour cause de désobéissance. Une luttç s'établit 
entre l'évêque de Soissons et l'archevêque de Reims. 
L'évéque, déposé en 862, au concile de Soissons, en ap- 

1 M«mî. 
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pela au pape ; Hiocmar, à force de ruses et de Yiolencos, 
prévint quelque temps l'efifet de cet sippe), et emp^ba 
même qu'il ne parvint à Rome ; mais Nicolas I*' le recul 
enfin ; et en 865, ayant convoqué à ce sqjet uu concilia , 
U dit, <}aQS soq discQur^ d'ouverture : 

Les évéqu08 de Qaule, pyant convoqué un concile général (co 
qui n*est permis ^ personne ) sans l*ordre du Siège apostolique, 

y ont cité Rotbade Quand même il n'en eût point appelé, il 

n'aurait jamais dû être déposé à notre insu ; car les statuts sacrés 
et les décrets canoniques entremis à notre décision les prOcte des 
^véquesi eqmme toutes les grandes ^ff^ires*. 

Celait méconnatlre et braver toutes les règles canoni- 
quesy tous les exemples du passé, tous les usages de 
l'Église. Mais dans cette occasion spéciale, comme dans 
la précédente , Nicolas avait pour lui le bon droit et le 
cri public ; il soutenait la justice et l'opinion populaire. 
Il triompha également; Rothade fut rétabli dans son 
siège, et les Églises nationales furent vaincues dans la 
personne d'Hincmar, comme les souverains temporels 
dans celle de Lothaire. 

Cette double victoire ne fut point incontestée : plus 
d'une fois, dans le cours du x' siècle, la résistance repa- 
rut; et les successeurs de Nicolas I**", entre autres 
Adrien II, ne furent pas tous aussi habiles ou aussi heu- 
reux que lui dans leurs entreprises. Cependant, à tout 
prendre, leur pouvoir et lès maximes qui le fondaient 
furent en progrès dans les faits comme dans les esprits ; 
et c'est du règne de Nicolas P' que date vraiment la sou- 
veraineté de la papauté. 

' Idami, t XYy p. 686. 
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J'approche du terme, Messieurs; je vous ai entreienus 
de l'histoire intérieure de l'Église galio-franque du yiii* 
au X' siècle, dans ses rapports avec le souverain tempo- 
i-el. Je viens de mettre sous vos yeux son histoire exté- 
rieure, ses rapports avec son souverain étranger. Je 
bornerai ici le tableau de la société ecclésiastique car- 
lovingienne. Il nous reste à étudier le développement 
intellectuel à la même époque. Vous avez déjà vu ce 
qu'il fut sous Charlemagne et jusque sous Louis le Dé- 
bonnaire. Son étude depuis le règne de Louis le Dëbon 
naire jusqu'à l'avènement de Hugues Capet sera l'objet 
de nos prochaines réunions. 
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De rétat intellectuel de la Gaule franque, de la mort de Charlemagne 
à l'aTéoement de Hugues Capet. — Tableau àt$ hommes célèbres de 
cette époque. — Esprit théologique. ^- Esprit philosophique. — 
Hincmar et Jean Érigèue en sont les représentants. — Tie d'HiDcmar. 
— Son activité et son influence comme archevêque de Reims. — • 
1® De ses rapports avec les rois et les papes. — De son administration 
dans l'intérieur de l'Église gallo-iranque et de son diocèse. — 3* De 
ses luttes et de ses travaux théologiques. — Origine de la théologie du 
moyen âge. — Querelle d'Hincmar et du moine Goltschalk sur la 
prédestination. — Nombreux écrits à ce sujet. — Conciles doKiersy, 
de Yalence et de Ijangres. — Résumé. 



Messieurs , 

En exposant la renaissance intellectuelle de la Gaule 
franque sous le règne de Charlemagne \ j'ai dit que le 
mouvement imprimé alors aux esprits n'avait point péri 
sous ses successeurs. C'est au progrès de ces mouve- 
ments dans les ix* et x' siècles que je me propose au- 
jourd'hui de vous faire assister. 

Quand j'ai dressé le tableau des hommes célèbres du 
temps de Charlemagne % j'y ai compris également, vous 

^ Le^n 28®, t. ix^. 228. 
' Leçon 20*, t. ix, p. 138-140. 
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vous le rappelez, ceux qu'il trouva et ceux qu'il forma, 
ses contemporains proprement dits et leurs disciples im« 
médiats. Je ne vous ai entretenus, avec quelques détails, 
que des premiers, me bornant, quant aux seconds, à in- 
diquer leurs noms et leurs travaux. La plupart de ceux- 
ci, par exemple les historiens Thégan, Nithard l'astro- 
nome, les théologiens Raban, Florus , Walfried Strabo, 
Pa$chase Radbert, Ratramne, et plusieurs autres érudits, 
lettrés ou poètes, compris dans la dernière partie du ta- 
bleau que j'ai mis sous vos yeux, appartiennent à l'épo- 
que dont nous ayons maintjeQani; à nous occuper ; et en 
ajoutant à ce tableau ce)uî des hommes célèbres qui ont 
paru vers la fin du ix* et dans le cours du x* siècle , on 
a le résumé de l'activité intellectuelle de }a G^ule fr?tn- 
qpe spus h race caFloviogienno. Voici ee supplément : 



r 



EN FRANCE. 



3^3 



9 

u 

QQ 

P 

A 
H 

o 

2 



i 



1^ 

M 

3 




I 






^ 

1 
^ 




o 



§ 






I 






è 



ô 



00 



l'a . 



k 







9 



I 

co 



Cl 

.9 



134 



324 



HISTOIRE DE LA CIVILISATION 







• 


TS 


«n 


e 


H 


(14 


O 


• •k 


2 


s 


> 

O 


"l 






^ .S 

«A 



'EbS S 

^ 6 « 

•5 §& 

a -S S 

• p^ ■• a 

S CB O 

^ « 



^ s 

s s 

•s -g 

.s 4» 

•^ S 

•S si 

'8 'S . 
"5b 2 



a 



H 



p 



P 




o 



H 



en 



1 


• 


s 


s 


(8 
V3 





'M 


«> 




TJ 


V 




.g 


3 


O 


2 


o 


<N 


cS 


S 



«es 



i 



S 



•I 



Se 



i 



5 a -H 






2 

s 









s. 

■M 



a 

o 



s 



I 

O 
.S 

e 



I 



I 



ma 



EN FRANCE. 325 

Maintenaut, Messieurs, pour aller am delà de cette 
série de noms, de dates et de titres d'ouvrages, Ré- 
prouve le même embarras quej*al déjà senti quand j'ai 
voulu peindre Tétat intellectuel de la f rance sous le 
règne de Charlemagne. Les travaux de tous ces hommes 
que je viens de nommer ne forment point d'ensemble, ne 
se rattachent à aucune grande idée, à aucun système 
général et fécond, autour desquels on puisse les grou- 
per, et qui puissent servir de fil dans cette étude. Ce 
sont des travaux isolés, partiels, assez peu variés, et 
plus remarquables par l'activité qui s'y manifeste que 
par leurs résultats. Irai-je, à défaut d'un résumé systé- 
matique, prendre tous ces hommes un à un, et vous ra- 
conter la vie, vous exposer les écrits dé chacun d'eux? 
De telles biographies ne seraient intéressantes et instruc- 
tives qu'à la condition d'être fort détaillées , et nous 
n'avons pas tant de temps à y consacrer. Je résoudrai ce 
problème comme je l'ai résolu pour le règne de Charle- 
magne.. JJai Rattaché le tableau intellectuel de son épo- 
que à la vie d'un homme, d'un homme qui m'en a paru 
le représentant le plus fidèle : j'ai retrouvé, dans la des- 
tinée et les ouvrages d'Alcuin, la trace de l'état et du 
mouvement général des esprits. J'adopterai pour l'épo- 
que suivante la même méthode ; j'y chercherai quelque 
homme qui en soit l'imagfe, en qui se réfléchisse la-vie 
intellectuelle de ses contemporains :. et j^essaiei*ai de le 
faire bien connaître, certain que c'est là, vu le peu d'es- 
. pacedontje dispose, la meilleure manière de faire* con- 
naître et comprendre le teipps tout entier. Deux hommes ' 
nous suffiront pour atteindre à ce résultat. 

En étudiant la vie et les ouvragés d'Àlçuin^ nous 
avons été conduits à y reconnaître une double tendance, 

11. 28 
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un double caractère : « Alcuin, ai-je dit, est théologien 
de profession 5 Fatmosphère où il vit est essentiellement 
théologique 5 et pourtant Tesprit théologiqùe ne.règoe 
point seul en lui ; c'est aussi vers la philosophie, vers la 
littérature ancienne que tendent ses travaux et ses pen- 
sées. Saint Jérôme et saint Augustin lui sont très-fami- 
liers; mais Pythagore, Aristote, Aristippe, Diogène, 
Platon, HoUaère, Virgile, Sénèque, Pline, reviennent aussi 
dans sa ïnémoire. C'est un moine, un diacre, la lumière 
de rÉglise contemporaine ; mais c'est en même temps 
un érudit, un lettré classique. En lui commence enfin 
l'alliance des deux éléments dont l'esprit moderne a si 
longtemps porté l'incohérente empreinte : l'antiquité et 
l'Église, l'admiration, le goût, dirai-je le regret de la 
littérature païenne et la sincérité de la foi chrétienne, 
Fàrdeur à sonder ses mystères et à défendre son pou- 
voir*. » 

lie même fait. Messieurs^ est le caractère dominant 
de l'époque qui ^dus occupe aujourd'hui ; mais ce n'est 
plus dans un seul homme que nous en retrouvons l'i- 
mage ; l'esprit chrétieii et l'esprit romain j la théologie 
nouvelle et la philosophie ancienne se manifestent éga- 
lement, mais séparés et même ennemis. Deux hommes 
se rencontrent, qui peuvent être considérés comme les 
représentants distincts de ces deux éléments. L'un, 
Hincmar, l'archevêque de Reims, est le centre du mou- 
vement théologique ; l'autre, Jean Scot ou Érigène, est 
le philosophe du temps. A la vie d'Hincmar se ratta- 
chent les événements et les travaux de la théologie cou* 
temporaine ; dans celle de Jean Scot se révèlent les 

» Leçon «y, t. Ti, p. 20l-2Cf . 
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débris de rancienne philosophie. Dans Fhistoire de ces 
deux hommes apparaissent les deax forces dont la lutte 
a fait longtemps toute l'histoire intellectuelle de l'Europe 
moderne, FÉglise doctrinale et la pensée libre. Je ten- 
terai de TOUS les faire connaître Tun et Fàutre. Cest par 
Hincmar que je commence ai^ourd'hui. 

Il naquit vers Van 806, dans la Gaule franque propre- 
ment dite, c'est-à-dire dans le nord-est de la France 
actuelle. Sa famille était des plus considérables du 
temps : il avait pour parents le fameux Bernard II, 
comte de Toulouse, et un autre Bernard, comte de Ver- 
mandoîs. Il fut élevé dès son enfance dans le monastère 
de Saint-Denis, sous Tabbé .Hilduin. Louis le Débon- 
naire, en montant sur le trône, soit qu'il connût déjà 
Hincmar, soit qu'il prit intérêt à sa famille, le fit venir 
à sa cour, et le garda auprès de lui. Vous savez quels 
furent, de 816 à 830, les efforts de ce prince pour rë* 
former l'Église et surtout les monastères : celui de Sainir 
Denis en avait, comme tant d'autres, un pressant be* 
soin ; la discipline et la science y étaient dans le même 
déclin. Hincmar, tout jeune qu'il était, travailla et con- 
tribua puissamment, en 829, à en décider la régénéra- 
tion. Il fit plus : il rentra lui-même dans le monastère, et 
y mena la vie la plus rigide ; mais il n'y vécut pas long- 
temps en repos ; l'abbé Hilduin prit parti, vers 830, 
dans lés querelles de Louis le Débonnaire avec ses enr 
fants ; il se prononça contre l'empereur; et lorsque Louis 
ressaisit le pouvoir, Hilduin fut dépossédé de son mona- 
stère et exilé en Saxe. Soit affection pour son abbé, soit 
par d'autres considérations qui nous échappent, Hincmar 
l'y suivit, et conserva cependant assez de crédit, non^seu- 
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lement pour revenir bientôt lui-même à la cour, mais 
pour faire rappeler et réintégrer Hilduin. 

A partir de cette époque, on le voit tantôt auprès de 
Vemperenr, tantôt dans Tintérieur de son monastère, 
menant tour à tour la vie d'un prêtre favori et celle d'un 
moine austère. Il est difficile de démêler, à la distance 
où nous sommes, quelle estait en lui la part de l'ambi- 
tion mondaine et celle de la ferveur religieuse. Ce qui 
parait certain, c'est que ni l'une ni l'autre ne lui fut ja- 
mais étrangère, et que, dans tout le cours de sa vie, 
comme à cette époque, il fut presque également préoc- 
cupé de sa fortune et de son salut. 

A la mort de Louis le Débonnaire, en 8/iO, Charles 
le Chauve prit Hincmar dans la même faveur : de 840 à 
844, il vécut à la cour de ce prince comme son plus in- 
time confident, et son principal agent dans toutes les 
atTaires ecclésiastiques. Charles lui donna plusieurs ab- 
bayes. En 844, il assistait au concile de Yerneuil. Le 
siège de Reims était vacant depuis neuf ans, par suite 
de la déposition de l'archevêque Ebbon, affaire compli- 
quée et obscure, dans le détail de laquelle je n'entrerai 
point ; le clergé demanda qu'on pourvût enfin à ce siège 
important, et, l'année suivante, en 845, au concile de 
Beauvais, Hincmar, alors âgé de trente-neuf ans, fut 
élu archevêque de Reims. 

De cette époque datent son activité et son influeuce 
dans l'Église gallo-franque. Il a été archevêque de Reims 
pendant trente-sept ans, de l'an 845 au 23 décembre 
882. Dans ce long espace de temps, on trouve sa signa- 
ture au bas des actes de trente-neuf conciles, sans par- 
ler de beaucoup d'autres petites assemblées ecclésias- 
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tiqaes, dont il n'est resté aucun monument'. Dans la 
plupart de ces conciles, il a présidé et dirigé les affaires. 

' Hiucmar assista : 

En 844 an coocile de Yerneuir. 



845 


de Beauvais. 


iJ. 


de Meau\. 


847 


de Paris. 


849 


de Kiersy. 


id. 


de Paris. 


8â0 


de Moret. 


851 


de Soissons. 


853 


id. 


id. 


de Kiersy. 


id. 


de YeHierie. 


857 


de KiiTsy. 


858 


id. 


859 


de Metz. 


i^' , 


deToul. 


860 


Lieu incertain. 


id. 


de Toul. 


861 


de Soissons. 


86:2 


de Sens. 


id. 


de Sablonnières. 


id. 


de Pistes. 


id. 


de Soissons. 


id. 


de Pistes (transféré à Soissons) 


868 


de Sentis. 


id. 


de A'erbcrie. 


866 


. de Soissons. 


867 


de Troyes. 


8C9 


de Verbcrie. 


id. 


de Metz. 


id\ 


de Pistes. 


870 


d'Atligny. 


871 


de Douzy. 


873 


de Senlis. 


874 


de Dou^y. 



28. 
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L*hisiorien de Féglise de Reims, Frodoard, qui avail a 
sa disposition les archives de Téglise, mentionne spé^i 
cîalement quatre cent vingt-trois lettres de lui^, et en 
indique presque à chaque page un grand nombre d'au- 
tres. Ces lettres sont adressées à des rois, reines, 
papes, archevêques, évéques, abbés, prêtres, ducs, 
comtes, etc^ Il était évidemment en correspondance ha- 
bituelle et familière avec tous les hommes considéra- 
bles du temps. Enfin, il nous reste de lui soixante-dix 
ouvrages, grands ou petits, religieux ou politiques, re- 
cueillis par le P. Sirmond en deux volumes in-folio, aux- 
quels un autre jésuite, le P. Cellot, a ajouté plus tard un 
troisième volume ; et nous savons, avec certitude, que 
beaucoup d'autres écrits d'Hincmar ne sont pas venus 
jusqu'à nous. 

Certes, Messieurs, c'est là une vie pleine et puis- 
sante. Pour la bien apprécier et en tirer de vives lu- 
mières sur Fhistoire générale de ce temps, il faut classer 
un peu les faits qui l'ont remplie, et considérer Hincmar 
sous trois points, de vue principaux : i"" au dehors de 
l'Église gallo-franque et de son diocèse, dans ses rap- 
ports, soit avec le pouvoir civil national, les rois de 
France, soit avec le pouvoir ecclésiastique étranger, les 
papes ; 2*" au dedans de l'Église gallo-franque et de son 
diocèse, dans son influence ecclésiastique et son admi* 



875 de Châlons. 

876 de PoDtion. 
878 de Neustrie. 
*W. de Troyes. 
£81 de Fisntes. 

' Histoire de l'Église de Reims ^ c. 18-28| daos ma CotUclion des 
Mémoires relatifs à l'histoire de France. 
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nistralion épiscopale ; 3° dans son activité scientifique 
et littéraire, comme théologien çt écrivain. Tous les faits 
importants et instructifs de la vie d^Hincmar se ratta- 
chent à l'un ou à l'autre de ces trois aspects. 

I. Considéré dans ses relations avec le pouvoir civil 
national, Hincmar apparaît, durant sa vie entière, 
comme Févéque de la cour de France, le directeur de 
ses rois. Je dis Févéque de la cour, et à dessein. On le 
trouve, en effet, à la tète de tous les événements de 
cour, de toutes les cérémonies officielles. Quatre cou^ 
ronnements, quatre sacres de rois et de reines ont eu 
lieu à cette époque, et c'est toujours Hincmar qui y pré- 
side. En 856, il couronne à Yerberie Judith, fille de 
Charles le Chauve, qui épouse Édelwolf, roi des Anglo- 
Saxons. En 866, il sacre au concile de Soissons Her- 
mentrude, femme de Charles le Chauve. En 869, au 
concile de Metz , il sacre roi de Lorraine Charles le 
Chauve lui-même. En 877, il sacre Louis le Bègue roi 
de France. C'est toujours lui, en un mot, qui, dans toutes 
les grandes occasions, dans son diocèse ou hors de son 
diocèse, dans les assemblées ecclésiastiques ou civiles, 
représente l'Église au milieu de la cour, préside à l'al- 
liance de la religion avec la royauté. 

Dans les circonstance^ plus graves que des cérémonies, 
dans la politique proprement dite, le trait remarquable 
de la vie d'Hincmar, c'est sa constante fidélité à la ligne 
directe, aux descendants légitimes de Charlemagne : 
problème ilifficile à résoudre de son temps, au milieu de 
toutes les vicissitudes du trône, de toutes les dissen* 
sions de la famille régnante. Soit affection, principe, 
prévoyance ou habileté, la foi d'Hiucmar ne s'est jamais 
égarée dans ce labyrinthe ; il s'est toujours tenu éloigné 
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du parti que Thistoire a qualifié de rebelle, et les prin- 
ces qui sont reconnus comme formant la série des vrais 
rois de France Tout toujours compté parmi leurs défen- 
seurs. On le voit cependant très-habile en même temps 
à se maintenir en bons termes avec leurs ennemis ou 
leurs rivaux. Il serait injuste de dire qu*Hincmar ait dans 
Thistoirç la physionomie d'un intrigant; rien n'indique 
qu'il allât aurdevant de Tintrigue, qu'il cherchât, à tout 
prix, les occasions d'agir, d'influer, de prévaloir ; mais 
tout prouve qu'au besoin il savait employer l'intrigue 
avec beaucoup d'activité et d'adresse, et qu'il excellait 
à acquérir ou à conserver l'influence partout où l'intérêt 
de sa situation, dans l'Etat ou dans l'Église, lui en fai- 
sait une nécessité. Aussi fut-il, pendant la longue durée 
de sa vie, en grand crédit auprès de tous les rois, de 
tous les pouvoirs contemporains. On le voit intervenir 
non-seulement dans les relations des princes avec l'É- 
glise, mais dans le gouvernement civil lui-même ; il est 
employé dans les missions difliciles, consulté dans les 
questions délicates. Et non-seulement celle aciiviié po- 
litique se révèle dans son histoire, mais il en reste des 
monuments écrits. Nous avons de lui, soit sur le gouver- 
nement en général, soit sur les événements et les affaires 
auxquels il prit pari, cinq ouvrages qui abondent en 
renseignements précieux sur les idées et l'état politique 
delà Fiance à cette époque. Ces ouvrages sont : 

1^ Uu traité en trente-trois chapitres, adressé à 
Charles îe Chauve, et intitulé : De régis persona et de 
regio ministerio'; ouvrage de morale plus que de po- 
litique, à en juger selon nos idées acluelks, mais qui^ 



1 
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au IX* siècle, était vraiment politique, car c*était au nom 
de la morale et en développant , ses préceptes que les 
ecclésiastiques influaient sur les gouvernements. Dans 
le traité d'Hincmar, la morale est d*ailieurs mêlée à un 
grand nombre de conseils de prudence et d'habileté pra- 
tique, assez semblables ù ceux qui, au xv** siècle, fai- 
saient toute la science politique, et dont le livre du 
Prince est le type. 

2* Une lettre adressée à Louis le Bègue après son 
couronnement, à la fin de Tannée 877, pour lui donner 
des avis sur le gouvernement de ses États, et qui se ter- 
mine par ce paragraphe d'un bon sens remarquable : 



J'adresse par lettre à Votre Domination ce que je lui dirais de 
vive voix si j'étais auprès d'elle. Quant aux affaires proprement 
dites de l'Eglise et du royaume, je ne dois point donner à leur 
sujet un conseil précis sans le concours et l'avis général des 
grands, et je ne pourrais ni n'oserais en décider à moi seul.... 
Si, en attendant (ce dont Dieu nous préserve !}, il survenait quel- 
que occasion de trouble, et qu'il plût à Votre Domination de m'en 
informer, je m'efforcerai de vous aider de mes conseils et de mes 
services, selon mon savoir et mon pouvoir '. 



3" Une lettre à l'empereur Charles le Gros pour l'en- 
gager à veiller sur l'éducation des deux jeunes rois de 
France, Louis III et Carloman, et à leur donner de bons 
conseillers. 

U" Une grande lettre adressée aux grands de la France 
occidentale qui avaient consulté Hincmar sur le gou- 
vernement du roi Carloman, et dans laquelle il leur 

* ffincm, Op,t t. ir, p. 184. 
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transmet de longs extraits, peut-être une copie presque 
complète de l'ouvrage d'Adalhard, De ordine palatii, 
où est exposé le mode de gouvernement de Charlemagne, 
et dont|e vous ai déjà entretenus '• 
. 5"" Enfin, des conseils sur le gouvernement de Carlo- 
man adressés aux évéques de son royaume en 882, Tan- 
née même de la mort d'Hincmar, et écrits à Épernay, 
au moment où il venait de fuir sa ville épiscopale, as- 
siégée par les Normands; tant les affaires des États au 
gouvernement desquels il avait concouru continuaient 
de le préoccuper. 

Et ne croyez pas. Messieurs, que ce besoin d'io^por- 
tance politique, cette popularité de cour dont Hirxmar 
jouit constamment, coûtassent rien à Tindépeirâance, 
disons plus, à J'orgueil de Pévéque. Il ne fut point, tous 
venez de le voir, du nombre de ces prélats insolents et 
tracassiers qui, sous Louis le Débonnaire et Charles le 
Chauve, se complurent à humilier devant eux la royauté; 
mais il professait, en thèse générale, les principes sur 
lesquels leurs prétentions étaient fondées, et plus d'une 
fois il opposa, aux volontés du pouvoir temporel, un 
langage tout pareil au leur. On lit dans son traité sur le 
divorce de Lothaire et de Teutberge, querelle dont je 
vous ai déjà parlé : 



Quelques sages disent que ce prince , 'étant roi , n'est soumi» 
aux lois ni aux jugements de personne, si ce n*est de Dieu seul... 
qui i*a fait roi.... et que de même qu'il ne doit point, quoi qu'il 
fasse, être excommunié par ses évoques, de même il ne peut être 
jugé par d'autres évéques ; car Dieu seul a droit de lui com- 



' LeçoD 20*, t. II, p. 126-134. 
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mander.... Un tel langage n*est point d'un chrétien catholique; 
il est plein de blasphème et de l'esprit du démon.... L'autorité 
des apôtres dit que les rois doivent être soumis à ceux qu'elle 
institue au nom du Seigneur, et qui veillent sur leur âme , afin 
que cette tâche ne leur soit point un sujet de douleur. Le bien- 
heureux pape Gélase écrit à l'empereur Anastase : « Il y a deux 
c pouvoirs principaux par qui est gouverné ce monde : l'autorité 
<£ pontiGcale et la dignité royale ; et l'autorité des pontifes est 
ti d'autant plus grande qu'ils doivent compte au Seigneur de 

n l'âme des rois eux-mêmes » Quand on dit que le roi n'est 

soumis aux lois ni aux jugements de personne , si ce n'est de 
Dieu seuly on dit vrai, s'il est roi en effet comme l'indique son 
nom. Il est dit roi parce qu'il régit, gouverne ; s'il se gouverne 
lui-même selon la volonté de Dieu, s'il dirige les bons dans la 
voie droite, et corrige les méchants pour les ramener de la mau- 
vaise voie dans la bonne, alors il est roi, et n'est soumis au juge- 
ment de personne, si ce n'est de Dieu seul...; car les lois 
sont instituées, non contre les justes, mais contre les injustes....: 
mais s'il est adultère, homicide, inique» ravisseur , alors il doit 
être jugé, en secret ou en public, par les évêqued, qui sont les* 
trônes de Dieu K 



Jamais, à coup sûr, les maximes de la souveraineté 
ecclésiastique n'ont été plus formellement étalées. 

En fait, la vie d'Hincmar est pleine d'actes de résis- 
tance aux souverains mêmes qu'il servait avec le plus de 
zèle, et son langage avec eux était de la fierté la plus 
inflexible. Je n'en citerai qu'un exemple. En 881, sous 
le règne de Louis III, une lutte s'était engagée entre ce 
prînce et le concile de Fismes,sur l'élection d'un évéque 
de Beauvais ; le roi avait protégé et soutenu obstinément 
un clerc, nommé Odacre, que le concile jugeait indigne. 
Hincmar écrit à Louis : 

* Hlncm, Ofiyde Divort» Lotli» et Teutb»^ t. x, p, 693-695. 
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Quant à ce que vous nous avez mandé que vous ne ferez rien 
autre que ce que vous avez déjà fait, sachez que, si vous ne le 
faites point, Dieu fera lui-même ce que lui plaira. L'empereur 
Louis (le Débonnaire) n'a pas vécu autant d'années que son père 
Charles; le roi Charles (le Chauve), votre aïeul, n'a pas vécu 
autant d'années que son père; votre père à vous (Louis le Bègue) 
n*a pas vécu autant d'années que son père ; et, tout en vivant 
au milieu de cette pompe où votre aïeul et votre père ont vécu 
à Compiègne, jetez les yeux là où repose votre père ; et, si vous 
ne le savez pas, demandez où est mort et où repose votre aïeul; 
et que votre cœur ne s'enfle point devant la face de celui qui est 
mort pour vous et pour nous tous, et qui ensuite est ressuscité 
des morts, et qui maintenant ne meurt plus. Et soyez certain que 
vous mourrez : vous ne savez quel jour ni à quelle heure, vous 
avez donc besoin, comme nous tous, d'être toujours prêt à Tap- 
pel du Seigneur.... Vous passerez bientôt; mais la sainte Église 
avec .ses chefs, sous le Christ, son chef souverain, et selon sa 
promesse, demeurera éternellement *. 



Je pourrais iDultîplîer ces citations : les écrits d^Hiiic- 
mar, comme toute sa vie, prouvent à chaque pas que, 
sans les pousser jusqu*à la révolte et à Tenvahissement 
du gouvernement civil, il professait, sur les rapports 
des deux pouvoirs, toutes les maximes qui, depuis la 
mort de Charlemagne, s'étaient développées dans l'Église 
gallo-franque, et qu'il savait, au besoin, s'en prévaloir 
pour résister. 

Quant à ses relations avec un autre pouvoir, avec le 
souverain étranger de l'Église, le pape, elles sont plus 
difficiles à déterminer, aussi bien que les idées qu'il pro- 
fessait à ce sujet ; il y règne beaucoup de contradiction 
et d'incertitude. Souvent Hincmar paraît en grande tt 
veur à Rome : Léon lY ,en lui envoyant le pallium, lui 

* Hilton, Cp,y t. Il, p. 199. 
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donne le droit que, dit-il, on n'a presque jamais donné 
à d'autres archevêques, de le porter tous les jours. 
Adrien II, Jean YIII, se conduisent par ses conseils, et 
lui accordent tout ce qu'il leur demande. Dans la grande 
lutte de Nicolas P*" contre le roi Lothaire, à l'occasion 
de Teutberge et de Waldrade, Hincmar prit le parti de 
la cour de Rome, soutint la même cause, et en reçut 
beaucoup de marques d'estime et de bienveillance. 
Dans d'autres circonstances, au contraire, on le voit 
non-seulement en opposition, mais en lutte avec elle, 
et il en est très-mal traité. Je vous ai déjà parlé de 
l'échec qu'il subit dans l'affaire de Rothade, évéque de 
Soissons'. Voici une autre affaire où Nicolas P' ne lui 
fut pas plus favorable. Le prédécesseur d'Hincmar sur 
le siège de Reims, Ebbon, avait institué un certain nom- 
bre de prêtres ou de diacres, entre autres un nommé 
Wulfad : on soutint que cette institution n'était point 
canonique ; qu'Ebbon, n'ayant pas été légitime arche- 
vêque dcb Reims, n'avait pas eu le droit de conférer les 
ordres, et qu'on devait les retirer à ces prétendus clercs. 
La question fut portée, en 853, au concile de Soissons; 
et après une assez longue et curieuse instruction, soit 
par la prépondérance d'Hincmar, soit vraiment de l'avis 
du concile, les prêtres et les diacres institués par Ebbon 
furent déposés. Ils recoururent à Rome ; et, en 866, 
Nicolas P' ordonna la révision de l'affaire : un nouveau 
concile eut lieu à Soissons; et le pape adressa aux évê- 
ques réunis une longue lettre où la conduite d'Hincmar, 
dans celui de 853, était rudement censurée : 



« leçon 27«, t. Il, p. 31f-"ll9. 

II. 29 



1 



338 HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

Là, dit-il, on a vu le métropolitain , tantôt déposer, tantôt 
ressaisir ses droits ; tantôt se soumettre au concile , tantôt le 
présider ; tour à tour accusé, accusateur ou juge ; régler toutes 
choses selon sa propre fantaisie, en changeant sans cesse de rôle, 
et revêtir ainsi les apparences d'un certain animal qui n'est pas 
toujours d'une seule et même couleur '. 



Contre de tels reproches, et contre influence de 
Charles leChauve lai-mémie) qui, cette fois, se montra 
favorable à ses adversaires, Tascendant d'Hincmar dans 
l'Église gallo-franque échoua; les clercs déposés furent 
rétablis dans leur rang canonique; et, malgré les mé- 
nagements que le pape leur recommanda de conserver 
envers Hincmar dans leur victoire, la défaite fut pour 
lui éclatante. 

La même lutte, avec le même résultat, se renouvela 
dans d'autres occasions dont il serait trop long de voas 
entretenir. On y voit Nicolas P' tantôt ménager, tantôt 
reprendre sévèrement Hincmar ; et celui-ci, de son côté, 
dans sa correspondance avec le pape, paraît singulière- 
ment embarrassé et flottant dans ses maximes et son 
langage. Tantôt il reconnaît et proclame lui-même, en 
termes magnifiques, la souveraineté du pape ; tantôt il 
défend les droits des métropolitains, des évoques, et 
semble mémo essayer de poser les bases d'une Église 
nationale indépendante; puis il abandonne presque aus- 
sitôt ce qu'il a fait entrevoir à ce sujet, comme s'il crai- 
gnait qu'on ne l'accusât de maximes et d'intentions que 
pourtant il ne peut s'empêcher, que peut-être même 
il est bien aise de laisser percer. Ses lettres au pape, 

* Labbe^ ConcU», t. Txir, col. 834. 



EN FRANCE. 339 

insérées par Frodoard dans son Hùioire d^ l'ÉglUede 
Reims, décèlent à chaque mot cette incertitade, soit 
d'idées, soit de volontés. 

A tout prendre, et en ayant égard à la prodigieuse 
différence des esprits et des temps, il y a, dans la situa- 
tion et la conduite d'Hincmar, soit envers le pouvoir 
civil, soit envers la papauté, quelque analogie avec la 
situation et la conduite de Bossuet, dans des questions 
à peu près semblables auxvii® siècle. Ce n'est pas que 
ces deux grands évéques aient entre eux, comme écri- 
vains, la moindre ressemblance : le talent d'écrire, le 
génie de l'expression, l'éclat de l'imagination et du 
style, manquent absolument à Hincmar \ et, à ne consi- 
dérer que ces ouvrages, l'idée ne viendrait pas de faire 
entre Bossuet et lui aucun rapprochement. Mais quand 
on regarde au fond des choses, l'analogie devient réelle, 
et ces deux hommes s'expliquent et s'éclairent l'un par 
l'autre. A travers toutes les incertitudes, toutes les vicis- 
situdes de son langage, on reconnaît dans Hincmar un 
esprit ferme, hardi, un logicien puissant qui, lorsqu'il a 
une fois conçu un principe, un système, en démêle très- 
bien les conséquences, et, dans la liberté de sa pensée, 
les suit sans hésiter jusqu'à leur terme. Mais c'était en 
même teipps un homme de beaucoup de sens, d'une 
grande intelligence pratique, qui voyait quels obstacles 
les circonstances extérieures opposaient à ses idées, et 
ne se laissait point abuser, par l'entratnement de la lo- 
gique, sur la possibilité ou la convenance de leur ap- 
plication. Écrivait-il, il posait et déduisait les maximes 
générales, sans hésitation, avec cette hauteur de la 
pensée qui se complaît dans son fier et libre développe* 
ment. Avait-il à agir, aucun fait, aucun détail de la 
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siluation réelle ne lui échappait ; il comprenait tout ce 
qui devait influer sur la conduite, tout ce qui exigeait le 
succès; il mesurait sagement le possible, et ne tentait 
rien de plus. De là rembarras qui parait quelquefois 
dans ses idées et ses paroles ; tantôt c'est le logicien, 
tantôt rhomme d'affaires qui domine; il flotte sans 
cesse, pour aidsi dire, dans la rigoureuse fermeté de sa 
pensée et l'impartialité pratique de sa raison. 

Au milieu d'une société et de circonstances fort dif* 
férentes, autant il en arrivait à Bossuet. Ce génie si 
haut, ce raisonneur simple et foudroyant, qui perçait 
d'un coup d'œil jusqu'aux dernières conséquences d'an 
principe, et les saisissait comme une massue pour les 
faire tomber d'un seul coup sur la tête de ses adver- 
saires, s'est montré plus d'une fois, dans la pratique, 
incertain, temporiseur, éloigné de toute rigueur ration- 
nelle, enclin aux ménagements, aux moyens termes. 
Était-ce pure faiblesse d'âme , complaisance , laisser- 
aller? Quelquefois peut-être, mais, à coup sur, pas tou- 
jours. Une autre cause amenait ce contraste. Quand 
l'esprit de Bossuet était libre et seul en présence de ses 
idées, quel que fût le système dont il s'occupât , qu'il 
s'agît du pouvoir pontifical ou d'une Église nationale, 
de l'autorité ou de l'examen , et qu'il voulût attaquer ou 
défendre, il s'embarquait hardiment, comme dit M. Tur- 
got, sur la foi d'une idée, et voguait à pleines voiles 
aussi loin qu'elle le voulait conduire; mais lorsqu'il fal- 
lait agir, lorsqu'il était appelé à régler en fait les rap- 
ports des divers pouvoirs, des droits divers, alors toutes 
les considérations , toutes les difficultés de fait se pré- 
sentaient à lui ; il voyait ce que comportaient son temps, 
l'état de la société , des esprits ; la clairvoyance et Tini- 
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partialité de son bon sens réprimaient la hardiesse de 
sa pensée ; et une prudence, des ménagements, qui res- 
semblaient à une complaisance servile , prenaient la 
place de cette dialectique intraitable, de cette éloquence 
impérieuse qui le caraetérisaient naguère. Cest un dif- 
ficile problème que d*allier la hauteur et la conséquence 
rationnelle du philosophe avec la flexibilité d'esprit et le 
bon sens du praticien. Hincmar et Bossuet ne l'ont 
point résolu ; mais ils ont su se placer tour à tour dans 
les deux points de vue : ils se sont montrés capables, 
sinon de concilier, du moins de jouer les deux rôles ; et 
c'est précisément leur supériorité qui fait ressortir ce 
qui leur manque. 

Vous me pardonnerez , Messieurs , de m'étre un peu 
arrêté sur ce rapprochement , qui ressemble à une 
digression ; mais pour être juste envers les grands 
hommes , il faut lés bien comprendre ; et pour les com- 
prendre, il faut tourner longtemps autour d'eux , car ils 
ont mille faces diverses à nous montrer. 

II. Dans l'intérieur de son diocèse, dans l'administra- 
tion ecclésiastique proprement dite, Hincmar n'avait 
point de telles difficultés à surmonter; il était seul et 
maître ; il pouvait , presque toujours du moins , régler 
les faits selon ses idées ; il gouvernait despotiquement , 
tyranniquemenl même quelquefois , mais le plus souvent 
avec sagesse, dans l'inlérêt vérilable des clercs et des 
fidèles placés sous son pouvoir. On a des monuments 
écrits de son gouvernement, c'est-à-dire des capilu- 
laires, adressés à ses prêtres, comme les rois adressaieut 
les leurs à leurs comtes , 'missi dominiciy ou autres 
agents. Les capiiulaires qui nous restent d'iliucinar 
sont de quatre époques différentes. Les premiers , adres- 
sa. 
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$és en 852 âux clercs de son diocèse , après une assem** 
blée de ces mêmes clercs , tenue à Reims sous sa prési- 
dence, contiennent quarante-trois arlicles, dont dix-sept 
en forme de préceptes sur la conduite des prêtres , et 
vingt-six en forme d'interrogation et d'enquête sur le 
même sujet. Les seconds, en trois articles, sont de 857; 
les troisièmes , en cinq articles , de 874 ; les quatrièmes , 
en treize articles, de 877 \ Ces capitulaires sont en géné- 
ral très-sensés ; ils ont pour objet soit de recommander 
aux clercs la régularité des mœurs, la science, une 
administration douce et légale, soit d'empêcher les vexa* 
tiens des archidiacres placés entre les simples prêtres et 
révéque, et qui opprimaient souvent leurs subordonnés, 
soit enfin de protéger le diocèse contre les invasions des 
magistrats civils , les désordres et le pillage des laï- 
ques, etc. Ils attestent un gouvernement actif, pré- 
voyant, habile, et occupé du bien moral et matériel de 
ses administrés. 

III. Jusqu'ici, Messieurs, c'est l'homme du gouverne- 
ment spirituel ou temporel, l'évêque et le conseiller des 
rois, que j'ai essayé de vous faire connaître dans 
Hincmar. Il nous reste à le considérer comme théolo- 
gien, dans son activité intellectuelle ; et c'est ici pour 
nous, aujourd'hui du moins, et dans la question qui nous 
occupe, le point de vue le plus important. 

La théologie chrétienne subît à cette époque, c'est-à- 
dire dans le cours du ix* siècle, une révolution en géné- 
ral méconnue. Du vi* au viii* siècle , elle avait som- 
meillé, comme la pensée humaine tout entière. On ne 
voit dans cet intervalle aucune grande question reli- 

' Hincrn, Of,, t. i, p. 710-741. 
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gieusa débattue ; il y a des évéques » des prêtres , des 
moines, point de théologiens. G*est sous Cbarlemagne 
que- les débats tbéologiques recommencent; on ren- 
contre alors, vous vous le rappelez , les discussions sur 
le culte des images, la nature de Jésus-Cbrist, la proces- 
sion du Saint-Esprit i et Tactivité intellectuelle une fois 
rentrée dans cette route, ne cessa plus d*y avancer. 
Mais elle ne tarda pas à changer de caractère. Créée 
dans les cjnq premiers siècles par les pères grecs et 
romains, la théologie chrétienne avait reçu, même en la 
combattant, l'empreinte de cette civilisation antique au 
sein de laquelle elle était née. Le système de dogmes, 
mis au jour et coordonné par saint Basile, saint Atha- 
nase, saint Jérôme, saint Hilaire, saint Augustin, etc., 
différait essentiellement de tous les systèmes stoïciens, 
platoniciens, péripatéticiens, néoplatoniciens, etc., et 
pourtant il y tenait; c'était aussi une philosophie, 
une doctrine dont les décisions de TÉglise n'étaient pas 
Tunique source , l'autorité de l'Église l'unique appui. 
Lorsqu'après un sommeil de plus de cent cinquante ans, 
le mouvement théologique recommença en Occident, les 
pères des premiers siècles, principalement saint Augus- 
tin, y furent considérés comme des autorités irréfraga- 
bles , comme les maîtres de la foi. Ils furent , pour les 
théologiens qui recommençaient à se former, ce qu'a- 
vaient été pour eux-mêmes les apôtres et les livres saints. 
Mais l'état de la société, civile et religieuse, était com 
plétement changé ; et les théologiens nouveaux, en adop- 
tant les premiers pères pour maîtres , étaient dans Tim^ 
possibilité de les reproduire, de les imiter même. Il y a 
un abîme entre la théologie des cinq premiers siècles, 
née au sein de la société romaine, et la théologie du 
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moyen âge, née au sein de TlÈglîse chrétienne , et qui a 
vraiment commencé au ix* siècle. Je n'ai garde de pré- 
tendre traiter ici la question importante et si nouvelle de 
leur différence et de ses causes ; je ne puis que Tindiquer 
en passant, et dans un sujet particulier. 

Deux sortes de questions religieuses reparaissent à 
cette époque : 1^ des questions purement chrétiennes , 
c'est-à-dire qui appartiennent spécialement au christia- 
nisme , et ne se rencontrent pas nécessairement dans 
toutes les philosophies religieuses , parce qu'elles ne se 
rattachent pas, ou ne se rattachent que de fort loin, à la 
nature générale de l'homme : telles sont les questions 
relatives à la nature de Jésus-Christ , à la Trinité , à la 
transsubstantiation^ etc.; 2° des questions générales, 
qu'on rencontre dans toutes les religions , dans toutes 
les philosophies , parjce qu'elles naissent du fond même 
de la nature humaine, comme la question de l'origine da 
bien et du mal, celle de l'expiation, celle du libre arbitre 
et de la prédestination, etc. 

Je n'ai rien à dire des premières : elles appartiennent 
à la théologie chrétienne pure; les secondes sont du 
domaine général de la pensée. Je choisirai, parmi celles- 
ci , la question du libre arbitre et de la prédestination 
dont je vous ai déjà entretenus, qui se releva au ix" siè- 
cle , et dont Hincmar et tous les grands esprits de cetie 
époque furent longtemps et puissamment préoccupés. 

Kappelez-vous un peu exactement, je vous prie, l'étal 
où nous avons laissé celte question au commencement 
du vi*" siècle , après la lutte de saint Augustin et de ses 
disciples contre Pelage et ses successeurs. Deux grandes 
hérésies se sont déployées sous nos yeux : i** celle des 
pélagiensetdes seroi-pélagieus, qui font au libre arbitre. 
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à la volonté de Thomme y la principale part dans sa vie 
morale, et restreignent beaucoup l'action de Dieu sur 
l'âme humaine, tout en s'efforçant de la conserver; 
2"* celle des prédeslinatiens, qui annulent, ou à peu près, 
la liberté humaine , et attribuent à l'action directe de la 
Divinité la vie et la destinée morale de l'homme. Nous 
avons vu les prédestinatiens se prétendant seuls dis- 
ciples fidèles de saint Augustin, et tirant de ses ouvrages 
leurs principes. Nous avons vu saint Augustin les dés- 
avouant, refusant d'abolir la liberté humaine, et l'Église, 
à son exemple, se plaçant, avec plus de bon sens que de 
conséquence philosophique , entre les deux partis , cou* 
damnant d'une part les prédestinatiens , de l'autre les 
pélagiens ou semi-pélagiens, et soutenant à la fois, sans 
les concilier, la liberté de l'homme et l'action toute-puis- 
sante de la grâce divine sur son àme. C'est à ce point 
que nous avons laissé le débat '. 

Quand il recommença au ix® siècle, les esprits étaient 
bien changés; les pères des premiers siècles, saint 
Augustin entre autres, avaient considéré toutes les ques- 
tions , spécialement celle-ci , sous un triple aspect : 
1^ comme philosophes, et en examinant les choses en 
elles-mêmes ; 2** comme chefs de l'Église , et chargés de 
la gouverner; 3*» comme docteurs de la foi , et appelés à 
maintenir l'orthodoxie , c'est-à-dire à mettre la solution 
de toutes les questions en harmonie avec les principes 
essentiels du christianisme. J'ai essayé de montrer com- 
ment la réunion de ces divers caractères devait exercer 
et avait en eflTel exercé, sur la querelle élevée par Pelage, 
la plus grande influence. Au ix** siècle, rien de semblable 

• Le<;on 5% t. i, p. 127-157. 
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n'était plus ; les esprits n'avaient plus tant de liberté ni 
de grandeur; nul n'était plus, comme saint Augustin, 
philosophe, chef de l'Église et docteur de la foi; les 
théologiens surtout étaient devenus tout à fait étrangers 
au point de vue philosophique. Leur doctrine reposait 
exclusivement sur les textes des pères qui les avaient 
précédés, et s'appliquait uniquement à déduire les con- 
séquences des règles de croyance déjà posées. A partir 
de l'époque où nous sommes arrivés, c'est le caractère 
essentiel de l'esprit théologique -de ne jamais examiner 
les choses en elles-mêmes, et de juger de toutes les idées 
par leur seul rapport avec certains principes déterminés. 
Les théologiens ont joué à cet égard, dans l'Europe 
moderne, le même rôle que les jurisconsultes dans le 
monde romain. Les jurisconsultes romains n'examinaient 
point ce que nous appelons les principes généraux du 
droit, le droit naturel ; ils avaient pour point de départ 
certains axiomes , certains précédents légaux ; et leur 
habileté consistait à en démêler subtilement les consé- 
quences, pour les appliquer aux cas particuliers à 
mesure qu'ils se présentaient. Aussi les jurisconsulies 
romains furent-ils des dialecticiens d'une finesse et 
d'une rigueur admirables, jamais des philosophes. Les 
théologiens du moyen âge ont été dans la même situa» 
tion, se sont adonnés au même travail et sont parvenus 
aux mènes mérites, c'est-à-dire à la rigueur et à la sub- 
tilité logique, en tombant dans les mêmes défauts, c'est- 
à-dire dans l'absence de toute étude des faits en eux- 
mêmes, de tout sentiment de la réalité. 

Or, dans la question du libre arbitre et de la grâce en 
particulier, saint Augustin avait posé tous les principes. 
Ses doctrines étaient le point de départ obligatoire dont 
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personne n'eût osé convenir qu'il s'écariait. Quelque 
opinion qu'on voulût soutenir, la liberté humaine ou la 
prédestination, ce n'était qu'en raisonnant sur les textes 
de saint Augustin, en les prenant pour règle, qu'on était 
admis à défendre son système. Le débat , en un mot, 
était une affaire de logique : il n'était plus question de 
philosophie. Ce fut sous ce drapeau et à ces conditions 
que se rengagea la querelle. Voici comment et à quelle 
occasion. 

Un moine. Saxon d'origine, appelé Gottschalk, vivait 
dans Tabbaye de Fulde, sous la discipline de l'abbé 
Raban, que je vous ai déjà nommé, plus tard archevêque 
de Mayence, et l'un des théologiens les plus célèbres du 
temps. Gottschalk, par des causes qu'on ignore, ne vou- 
lut plus rester moine dans cette abbaye, et parvînt à faire 
annuler son engagement monastique. Raban le prit à ce 
sujet en grande malveillance. Gottschalk quitta l'abbaye 
de Fulde, et se retira en France dans celle d'Orbais, 
située au diocèse de Soissons, par conséquent sous la 
juridiction d'Hincmar comme métropolitain .Vers Tan 847 y 
Gottschalk (on ne sait à quelle occasion), alla en pèleri- 
nage à Rome. En revenant, il s'arrêta dans une vallée 
du Piémont, chez un comte du lieu, nommé Éberhard. 
Il eut là, soit avec le comte Éberhard, soit avecNotbing, 
évêque de Vérone, qui s'y trouvait également, de lon- 
gues conservations théologiques, et soutint que bons et 
mauvais, élus et réprouvés, étaient également, et de tout 
temps, prédestinés, par la toute-puissance et la toute- 
prescience divine, à leur sort actuel et futur. L'évêque 
de Vérone, choqué de cette opinion, soit qu'elle lui fût 
nouvelle, ou depuis longtemps contraire, la dénonça à 
Raban devenu archevêque de Mayence, et l'engagea à la 
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combattre. Raban, déjà prévenu contre Gottschalk, écri- 
rit au comte Ëberhard qu'il avait chez lui un hérétique. 
Gottftchalk, accusé, partit sur-le-champ pour aller se 
défendre. On le voit à Mayence en 848, et il adresse à 
Raban la justification de sa conduite. Mais elle fut con- 
damnée dans le concile qui se réunit à Mayence la même 
année, et, par ordre du concile, Raban écrivit à Hincmar : 



Que votre dilection sache qu*uni certain moine vagabond, 
nommé Gottschalk, qui se dit ordonné prêtre dans votre diocèse, 
est venu d'Italie à Mayence, semant de nouvelles superstitions et 
une opinion funeste touchantla prédestination deDieu,et induisant 
les peuples en erreur ; car il dit qu'il y a prédestination de Dieu à 
regard des bons comme à Tégard des méchants, et que, dans ce 
monde, il y a certains hommes que la prédestination de Dieu con- 
traint de marcher à la mort, et qui ne peuvent se corriger de Ter- 
reur et du péché, comme si Dieu, dès le commencement, les avait 
faits incorrigibles.... Ayant naguère entendu de sa propre bouche 
cette opinion dans un concile tenu à Mayence, et l'ayant trouvé 
incorrigible, de Taveu et par l'ordre de notre très-pieux roi 
Louis, nous avons décidé , après l'avoir condamné ainsi que sa 
pernicieuse doctrine, de vous le renvoyer, afin que vous le rete- 
niez dans votre diocèse d'où il est sorti irrégulièrement, et que 
vous ne lui permettiez pas d'enseigner plus longtemps l'erreur 
et de séduire le peuple chrétien. A ce que j'ai entendu dire, il a 
déjà séduit beaucoup de gens, et les a rendus moins dévoués à 
l'œuvre de leur salut ; car ils disent : « Que me servira de tra- 
ce vailler au service de Dieu ? Si je suis prédestiné à la mort, je 
u n'y échapperai jamais ; et si je suis prédestiné à la vie, quand 
à même j'agirais mal, j'irai sans nul doute au repos éternel » 



Hincmar était au fond peu théologien jresprlt de gou- 
vernement, Thabileté pratique, dominaient en lui, et U 
n'avait pas fait des pères une étude très-attentive. Lors- 
que la lettre de Raban lui parvint, il jugea Gottschalk 
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et ses opinions selon Tinstinct du bon sens, beaucoup 
plus que d'après une science théologique vaste et pro- 
fonde. Il était d'ailleurs hautain et despote : Gottschalk 
agitait les fidèles et résistait à ses supérieurs. Hincmar 
le fit aussitôt (en 849) condamner par un concile tenu à 
Kiersy-sur-Oise, et, se flattant de le dompter par la force, 
il donna ordre qu'il fût fustigé publiquement, et sommé 
de se rétracter et de jeter au feu ses écrits. Mais l'arro- 
gance du despotisme ne pressent jamais l'obstination de 
la conscience ; Gottschalk résista à tout, et fut enfermé 
dans les prisons du monastère de Hautvilliers, où on le 
traita avec une extrême rigueur. 

Bientôt l'affaire fit du bruit ; Hincmar n'était pas bien 
instruit de l'esprit des théologiens ses contemporains, 
ni de l'empire qu'une argumentation, tirée de saint Au- 
gustin, pouvait exercer sur eux. Soit pitié pour Golts^ 
chalk, si barbarement traité, soit plutôt par l'ascendant 
de l'esprit théologique, une vive clameur s'éleva contre 
la conduite de l'archevêque de Reims. Des hommes très- 
influents dans l'Église gallo-franque, Prudence, évêque 
de Troyes ; Loup, abbé de Ferrières ; Ratramne, moine 
de Corbie, et plusieurs autres, l'attaquèrent presque à 
la fois. Us ne prirent pas positivement parti pour Gotts- 
chalk, maïs ils s'élevèrent contre le traitement qu'il avait 
subi^ protestèrent contre le sens qu'on voulait donner à 
ses paroles, et soutinrent la doctrine de la prédestina- 
tion, en essayant d'en retrancher ce qui semblait con- 
traire à la justice divine. 

Hincmar ne s'était pas attendu à un tel orage. Il écri- 
vit à Raban, qui l'avait attiré sur sa tête, pour l'engager 
à défendre ce qu'ils avaient pensé et fait en commun ; 
Raban, intimidé, n'écrivit point, et laissa Hincmar seul 

II. 30 
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en butte au péril. Cherchant de tous côtés des cham* 
pions, l'archevêque de Reims s'adressa d'abord à on prê* 
tre de Metz, nommé Amalaire, qui, à sa demande, écrivit 
en effet contre Gottschalk un ouvrage aujourd'hui perdu. 
Un homme de beaucoup d'esprit et de science, Jean Scot, 
dont je vous parlerai bientôt avec détail, était alors en 
grand crédit à la cour de Charles le Chauve. Hincmar 
l'engagea à écrire contre la prédestination, et Jean y 
consentit volontiers ; mais Jean était un philosophe, un 
esprit libre ; il fit la part de la liberté humaine bien plus 
large qu'aucun autre, mêla dans sa défense une foule 
d'opinions malsonnantes dans le monde théologique, et 
compromit Hincmar au lieu de le servir. L'explosion fut 
bien plus vive contre lui que contre l'archevêque de 
Reims; les écrits se multiplièrent; les théologiens triom- 
phants relevèrent, dans Touvrage de Jean Scot, cent 
hérésies. L'Église de Lyon surtout, sous son archevêque 
Rémi, prit à cette guerre une part très-actîve. Une lutte 
sourde subsistait toujours entre le midi et le nord de la 
Gaule. Le midi de la Gaule avait conservé bien plus de 
traces de la civilisation romaine ; le nord était beaucoup 
plus Germain. L'archevêque de Lyon était le prélat le 
plus considérable de la Gaule méridionale, de même que 
l'archevêque de Reims le plus considérable de la Gaule 
du nord. La rivalité des sièges se joignit à ropposition 
des doctrines. Compromis par ses écrivains, Hincmar, 
pour se défendre, eut de nouveau recours aux armes de 
l'autorité. Un concile, tenu à Riersy en 853, rédigea, 
en quatre articles, les opinions qu'il déclara orthodoxes 
en cette matière, et Gottschalk s'y trouvait une seconde 
fois condamné. Mais l'archevêque de Lyon pouvait aussi 
convoquer des conciles et y faire rédiger des artidet» 
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Il en convoqua un en effet à Valence en 855, et les arti* 
clés de Kiersy y furent condamnés à leur tour. Hincmar 
invoqua de nouveau le secours de la science et du rai- 
sonnement ; mais cette fois il résolut de ne s'en fier à 
personne, et il écrivit lui-même en 857 et 859, sur la pré- 
destination, deux ouvrages, dont l'un est perdu; le se- 
cond, qui nous reste, est adressé à Charles le Chauve, 
et divisé en quarante-quatre chapitres, y compris six 
chapitres d'épilogue. Toute la controverse y est longue- 
ment reproduite, avec un grand appareil d'érudition 
théologique; mais, aufond, l'espritthéologique n'y domine 
pas ; il y règne plus de bon sens dans les idées générales 
que de subtilité dans l'argumentation; et comme théo- 
logiens proprement dits, les adversaires d'Hincmar 
avaient sur lui l'avsmtage. 

Aussi ses ouvrages ne terminèrent-ils point la que- 
relle; elle finit par aller à Rome, comme toutes les gran- 
des questions du temps. Il est difficile d'affirmer que 
Nicolas l" ait pris un parti positif, ni qu'il ait déclaré 
que l'une ou l'autre des deux opinions était 1^ doctrine 
de l'Église. Cependant on voit clairement qu^il penchait 
pour les idées de Gottschalk, et pour les canons du con- 
cile de Valence, confirmés, en 859, par le concilede Lan- 
gres. Sa correspondance et sa conduite, dans cette affaire, 
sont peu favorables à Hincmar. 

La lutte se prolongea ainsi, en s'attiédissant, jusqu'à 
la mort de Gottschalk, survenue le 30 octobre 868 ou 
869. Peu auparavant, quand ils le virent fort malade, 
les moines d'Hautvilliers, où il était toujours en prison, 
consultèrent Hincmar sur ce qu'ils avaient à faire à son 
égard. L'inflexible évêque répondit qu'il fallait absolu- 
ment qu'il se rétractât, sinon qu'ils eussent à lui refuser 
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la confession et les sacrements. Non moins inflexible que 
son persécuteur, Gottschalk refusa de nouveau de se 
rétracter, et mourut sous le poids de ces rigueurs. Hinc^ 
mar ne lui survécut que trois ans. Il mourut à son tour 
le 21 décembre 882, chassé de sa ville épiscopâle par 
une incursion de Normands, et écrivant encore à Éper- 
nay, où il s'était réfugié. 

Je m'arrête. Messieurs, il en est temps ; une seule 
observation terminera le récit de cette grande contro- 
verse. Vous y Voyez apparaître les trois éléments, les 
trois esprits, pour ainsi dire, dont la coexistence et la 
lutte ont fait longtemps l'histoire intellectuelle de TEu- 
rbpe moderne : l*" Tesprit logique qui dominait chez les 
théologiens de profession, uniquement appliquera argu- 
menter, à déduire les conséquences de principes qu'ils 
ne mettaient jamais en question ; 2^ l'esprit politique, 
propre en général aux chefs de l'Église, chargés surtout 
de la gouverner, et beaucoup plus occupés du point de 
vue pratique que du point de vue logique, des affaires 
que des questions ; 3° enfin l'esprit philosophiqne vivant 
dans quelques libres penseurs, qui essayaient encore de 
considérer les choses eh elles-mêmes, et de chercher la 
vérité, indépendamment soit d'un but pratique, soit d*un 
principe déterminé. L'esprit théologique, l'esprit politi- 
que et l'esprit philosophique ont été en présence et aux 
prises dans cette affaire ; Hincmar y représente les poli- 
tiques, Gottschalk les théologiens, Jean Scot les philo- 
sophes. Je n'ai guère fait que vous nommer celui-ci ; je 
vous etk entretiendrai spécialement dans notre prochaine 
réunion. 
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?IHGT-HEU?I£IE LEÇOI. 

Objet de la le^on. — De l'esprit philosophique au tx» siècle. — Jean 
le Scot ou Erigèue. — Sa patrie. — Date de sa naissance. — Tradi- 
tion sur son Toyage en Grèce. — Il s'établi^ en France, à la cour de 
Charles le Chauve. — De l'Ecole du Palais sous Charles le Chauve* 

— On y étudie la philosophie ancienne. — Faveur de Jean Erigène. 

— Sa science. — Des rapports du christianisme avec le néoplatonisme 
d'Alexandrie. — Leur lutle. — Tentative d'amalgame. — Histoire et 
prétendus ouvrages de Denys l'Aréppagile. — Différences fondameu" 
taies des deux doctiines : 1" dans le point de départ et la méthode ; 
2* sur le fond des questions. — Ces mêmes différences se retrouvent 
entre Jean Erigène et les théologiens chrétiens du ix* siècle. — Exa- 
men de ses ouvrages : i^De prœdestinatîone^^*^ De divuione naiurœé 

— Sa renommée et sa mort. — Aésumé. 



Messieurs , 

J'ai rappelé samedi dernier la dislinctiou des deux 
élémeuts fondameDtaux. auxquels oïi peut rapporter le 
développement intellectuel de l'Europe moderne : le chris- 
tianisme d'une part et la littérature ancienne de l'autre, 
la théologie chrétienne et la philosophie païenne, la polé- 
mique religieuse et l'érudition classique. Déjà, à la fin du 
viii* siècle, au moment de la renaissance inlellecluelie 
de la Gaule iranque, sous Charlemague , nous avons 
jeconnu, dans l'homme que nous avons (ionsidéré comme 

30. 
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la plus fidèle image de Fétat des esprits à cette époque, 
dans Alcuin, la présence de ces deux éléments. A mesure 
que leur influence s'est développée, ils se sont distingués, 
séparés : vers le milieu du ix* siècle, deux hommes nous 
ont apparu comme les représentants, Tun de l'élément 
théologique, l'autre de l'élément philosophique. Je vous 
ai nommé Hincmar et Jean Érigène ; je vous ai fait assis- 
ter, dans l'histoire d'Hîncmàr, à la vie théologiqne de 
son temps : essayons de reconnaître aujourd'hui si quel- 
que vie philosophique lui correspondait; c'est de l'his- 
toire de Jean Érigène qiie nous l'apprendrons. 

Il règne parmi les érudits beaucoup d'incertitude sur 
la date de sa naissance et sur sa patrie. L'incertitude 
sur sa patrie me parait mal fondée : son double nom l'in- 
dique clairement. Jean Érigène, Jean le Scot, c'est Jean 
l'Irlandais. L'Irlande s'appelait anciennement Êrin, et 
son peuple était de la même race que la population des 
hautes montagnes d'Ecosse, les SeoU, Le nom Érigène 
désigne donc la patrie de Jean, et celui de Scot sa race, 
sa nation. Tous les petites difficultés, toutes les labo- 
rieuses conjectures des érudits, tombent devant ce sim- 
ple fait. 

Quant à la date de la naissance de Jean, elle est plus 
difficile à déterminer, et je n'entrerai point à ce sujet 
dans une discussion minutieuse et sans résultat. Tout ce 
qu'on peut affirmer, c'est qu'il naquit dans les premières 
années du ix* siècle, de Tan 800 à l'an 815. On ignore 
où'se passa son enfance, où il fit ses premières études. 
Sa science cependant, d'accord avec les probabilités 
naturelles, donne lieu de croire que ce fut en Irlande. 
De tous les pays de l'Occident, l'Irlande fut assez loog- 
temps^ vous le savez, celui où les lettres se maintinrent 
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^ prospéràrent au milieu du bouleversement général de 
l'Europe. 

Une tradition qu'on trouve répandue de bonne heure 
attribue à Jean le Scot un voyage en Orient, en Grèce 
en particulier ^ et on lit^ dans un manuscrit déposé à la 
bibliothèque d'Oxford, une phrase de lui qui semble 
l'indiquer : 



Jen'ailaissé,dit-il, sans le visiter, aucun lieu, aucun temple, 
où les philosophes eussent coutume de composer et de déposer 
leurs ouvrages secrets ; et parmi les savants à qui j'ai pu suppo- 
ser quelque connaissance des écrits philosophiques, il n'y en a 
un que je n'aie questionnée 



Il n'indique, vous lé voyez, aucun lieu, aucune épo- 
que î cependant ses paroles semblent se rapporter à un 
pays où les anciens philosophes ont vécu et travaillé. 
Aucun autre monument ne fournit du reste sur ce voyage 
aucune; lumière ; et la science de Jean le Scot, en fait 
de littérature grecque, ne me parait pas une preuve 
concluante. Quoi qu'il en soit, vers le milieu du ix* siècle, 
c'est en France, à la cour de Charles le Chauve, qu'on 
le voit établi pour y passer sa vie. On a aussi beaucoup 
disputé sur la date de son arrivée ; on a voulu la reculer 
jusque vers l'an 870 : l'erreur me paraît évidente. Plu- 
sieurs documents indiquent que Jean était lié avec saint 
Prudence avant que celui-ci fut évéque de Troyes ; or, 
saint Prudence devint évêque en 8/i7 : c'est donc proba- 
blement de SUO à 847 que Jean le Scot passa en France, 

' Wood, ffist, etunttquit^ uni^en. Oxon., io-fol., 1674, 1* i, p. 15. 
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attiré peut-être par une invitation formelle dé Charles 
le Chauve. 

L'histoire donne, Messieurs, de ce prince et de sa 
cQur, une assez fausse idée ; non, certes, sous le point 
de vue politique ; tout ce qu'elle dit de la faiblesse de 
son gouvernement et du délabrement de la France est 
pleinement fondé : mais sous le point de vue intellectuel, 
il avait beaucoup plus d'activité et de liberté d'esprit, 
beaucoup plus de goût pour les lettres, qu'on ne le sup- 
pose communément^ L'École du Palais, si "florissante 
sous Charlemagne et par les leçons d'Alcuin, était fort 
déchue sous Louis le Débonnaire. Louis avait été beau- 
coup plus occupé de l'Église que de la science, et de la 
réforme religieuse des monastères que du progrès des 
études: aussi est-il à peine question de l'École du Palais 
sous son règne ; preuve assurée de sa décadence, car tel 
n'était pas alors l'état social qu'elle pût subsister par 
elle-même et sans une puissante protection. Charles le 
Chauve la releva; il y appela des savants étrangers, 
surtout des Irlandais et des Anglo-SaKons ; il les traita 
avec une faveur marquée ; il avait du goût pour leurs 
travaux, pour leurs entreliens, et vivait familièrement 
avec eux. Aussi l'École du Palais reprit-elle un tel éclat 
que les contemporains en furent frappés comme d'une 
nouveauté. Au dire de Herric, moine de Saint-Germain- 
l'Auxerrois, et de Wandalbert, moine de Prum, au dio- 
cèse de Trêves, la prospérité des études y devint telle 
que la Grèce aurait envié le sort de la France, et que 
la France n'avait rien à envier à llantiquité. La part de 
l'emphase monastique est grande sans doute dans cette 
phrase ; mais, quelle qu'elle soit, le public du temps fut 
si frappé de cette renaissance des letu*es ù |a cour d« 
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Charles le Chauve, qu'au lieu de dire TÊoole du Palatè 
(JSchola Palatii), on disait le Palaii de l'École (^Pa-^ 
latium Scholce). 

Quelle était donc, Messieurs, dans cette école si flo- 
rissante, la direction de§ esprits? de quelles études s'y 
occupait-on préférablement? On peut^ je crois, affirmer 
que la littérature et la philosophie ancienne y tenaient 
une grande place. Les preuves abondent, et paraissent 
irrécusables. 

Les premières se puisent dans les travaux de Jean 
Érigène lui-même, chef de TÉcole du Palais, et qui y don- 
nait des leçons. Ces travaux ont en général pour objets 
comme vous le verrez tout à l'heure, la philosophie 
ancienne. Non-seulement les ouvrages originaux que 
Jean a laissés émanent de cette source ; non-seulement 
il a traduit plusieurs traités sortis de l'école néoplato^ 
nîcieune d'Alexandrie, mais il paraît certain qn^il existe 
en manuscrit dans plusieurs bibliothèques, notamment 
dans celle d'Oxford, des commentaires de lui sur quel- 
ques ouvrages d'Aristote; et dès le xii** siècle, au moment 
même où la philosophie préripatéticienne reprenait en 
Occident un empire despotique, Roger Bacon vantait 
Jean le Scot comme un interprète très-fidèle et très- 
clairvoyant d'Aristote, e,t lui attribuait le mérite d'avoir 
conservé purs et authentiques quelques-uns de ses écrits. 

On dit aussi que Jean s'était occupé des ouvrages de 
Platon ; et il a porté en quelques mots, sur ces deuxv 
maîtres de l'antiquité, un jugement trop précis, trop 
ferme, pour qu'on ne soit pas tenté d'en conclure qu'il 
les connaissait autrement que par les écrits de quelques 
disciples, ou par de vagues traditions. Il appelle Platon 
« le plus grand des philosophes du monde, » et Aristote 
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a le scrutateur le plus subtil, ^eutre les Grecs, de la 
« diversité d<Bs choses uaturelles*. » 

On ne peut douter qu'il ne sût* bien le grec, puisqu'il 
a traduit les traités attribués à D^nys rAréopagite, et 
donné lui-même^ un titre grec à son [principal ouvrage. 
Il y a même, lieu de croire qu'il savait l'hébreu, science 
bieu plus rare de son temp^ r car, en citant un verset de 
la Genèse, il corrige la version de la YulgatQ^ et au lieu 
de dire, comme saint Jérôme : Terra autem erat invi- 
êibiliê et ineamposita^ il ditj Terra erat inanU et 
vucua,\ traduction bien plus exacte et plus voisine de 
ToriginaP, 

Enfin, à J^ean le Scôt succéda , comme modérateur de 
i'Édole du Palais jusqu'à la mort de Louis le Bègue, 
un lettré célèbre de son temps, nommé Mannon, qui fit, 
comme lui , de la philosophie ancienne sa principale 
élude. Plusieurs contemporains vantent les doctes leçons 
qu'il donnait à ce sujet ; et il existe de lui, assure-t^on, 
dans quelques bibliothèques de Hollande , des comment 
taires sur les traités des Lois et de la République de 
Platon, ainsi que sur la Morale d'Aristote. 

Quand toutes ces Indications nous manqueraient oune 
mériteraient pas confiance; quand nous n'aurions, sur 
l'étude que fit Jean le Scot des philosophes grecs , au- 
cune assertion directe et positivé, le langage de ses com- 
temporains nous révélerait clairement la direction et le 
caractère de ses travaux. Je vous ai dit quelle rumeur 
excita, parmi les théologienjs, son traité sur la prédesti- 
nation, écrit à la demande 4'Hincmar, et contre Gotis^ 

' Joli. Epig., Dedivisione naîurœ, 1. i,.c. 33, c. 46. 
' /^*W., 1.2, C.20. 
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chalk. Yoièi en quels termes l'attaqua aussitôt Florus, 
prêtre de TÊglise de Lyon : 



Au nom de N.-S. J.-C. connnenoe le livre de Flonis contre les 
inepties et les erreurs d'un certain présomptueux, nommé Jean, 
sur la prédestination et la prescience divine , et la vraie liberté 
de la volonté humaine. 

A nous, c'est-à-dire à l'Eglise de Lyon, sont parvenus les écrits 
d'un certain homîme, vain et bavard, qui, disputant sur la pre- 
science et la prédestination divine à l'aide de raisonnements pu- 
rement humains et, comme il s'en glorifie lui-même , philoso* 
phiques, a osé, sans en rendre nulle raison, sans alléguer aucune 
autorité des Écritures ou des saints pères, affîrmercertaines choses 
comme si ellesdevaient être reçues et adoptées sur s^ seule et pré- 
somptueuse assertion. Avec l'aide de Dieu, les lecteurs fidèles et 
exercés dans la doctrine sacrée jugent et repoussent aisément. ces 
écrits pleins de vanité, de mensonge et d'erreur, qui offensent la 
foi et la divine vérité', et sont même pour eux un objet de mépris 
et de risée. Cependant , à ,ce que nous avons entendu . dire , ce 
même homme est en admiration auprès de beaucoup de gens, 
comme érudit et versé dans la science des écoles : soit en parlant, 
soit en écrivant, il jette les ans dans le doute, entraine les autres 
dans son erreur, comme s'il disait quelque chose 4e magnifique ; 
et, par la vaine et pernicieuse abondance de ses paroles, s'empare 
tellement de ses auditeurs et de ses admirateurs, qu'ils ne se sou- 
mettent plus humblement; aux divines Écritures, ni à l'autorité 
des pères» et aiment mieux suivre ses rêveries fantastiques. Nous 
avons donc jugé nécessaire, par zèle de charité et à cause de ce 
que nous devons à notre cité et à notre ordre, de répondre à son 
insolence, etc., etc.*. 

Vous le voyez, le caractère des écrits et des idées de 
.Jean le Scot est clairement empreint dans raccusaiion 

* Vetemm àuetorum qui tX scecuto de prœdesiinatîone et gratta 
scrîpserunt opefa et fragmenta^ et publié» par le président Mftuguin; 
2vol.in-4", t, I, p. 685JParî$, 1650. ^ 
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portée ici contre lui ; c'est pour des ratsojifiemenig pure- 
ment humains, et, selon ses propres paroles y philoso- 
phiques^ c'est comme éruddt et versé dans la science 
des écaleSf qu'il est dénoncé. Ce fût en effet coinme phi- 
losophe- qu'ir fut condamné; en 85 5, le concile de Va- 
lence décréta : 



Nous écartons absolument des pieuses oreilles des fidèles, soit 
comme inutiles, soit mèma comme nuisibles et contraires à la 
vérité,. les qqalre articles (capitula) adoptés avec peu de pré- 
voyance par le concile de nos frères',. et les dix-neuf autreâ capi- 
• tulu ' très-sojttement rédigés en syllogismes, où ne brille, quoi- 
qu'on les vante à ce sujet, aucune habileté dans les lettres sécu- 
lières,- et où l'on trouve bien plutôt une invention, du diable que 
quelque argument pour la foi. Car l'autorité de TEsprit saint, 
nous les interdisons partout, et nous pensons qu'il faut châtier 
ceux qui introduisent dçs npuveautés, pour 'n'avoir, pas à les 
frapper plus rudement'. ^v 



Quelques années après, en 859, le concile deLangres 
renouvela jpontré Jeâa le Scot, et en le nommant expres- 
sément, la mêtne condamnation. 
' Accusateurs et juges^^les siinples clercs et les assem • 
blées de l'Église sont donc unanimes dans leur juge- 
ment sur Jéïift et le caractère dé sies ouvrages. 

Écoulons-le parler lui-même ; ils se caractérise et se 
peint comme l'ont peint ses ennemis. 

Son traité sur la prédestination débute ainsi : 



' LecoiUiilc deKîersy. 

' Ce sont les dix-neuf chapitres du traité de la PrédestltwtioH de 
Jearf lé Sept. 

* Cônriie de Valence en 835, can. 4. 
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Comiûo tout moyen d'atteindre à une pieuse et parfaite doc- 
trine , en recherchant avec ardeur et découvrant sûrement la 
raison de toutes choses , réside dans cette science et celte disci- 
pline que les Grecs appellent philosophiey nous croyons néces- 
saire de parier en peu de mots de ses divisions et classifications. 
« On croit et on enseigne, comme dit saint Âuguslin, que la phi- 
« losophie, c*est-à-dire l'amour de la sagesse, n'est point autre 
« que la religion ; et ce qui le prouve, c'est que nous ne recevons 
« pas en commun les sacrements avec ceux dont nous n'approu- 
a vons pas la doctrine. » Qu'est-ce donc que traiter de la philo- 
sophie, sinon exposer les règles de la vraie religion par laquelle 
on cherche rationellement et on adore humblement Dieu, cause 
première et souveraine de toutes choses ? De là suit que la vraie 
philosophie est la vraie religion, et réciproquement que la vraie 
religion est la vraie philosophie *. 



N'est-ce pas là évidemment le langage d^un homme , 
phirlosophe bien plus que théologieDy qui prend dans la 
philosophie son point de dépari , et s'efforce de la con- 
fondre^ de la concilier du moins avec la religion, soit 
parce qu'en effet il les considère comme une seule et 
même science, soit parce qu'il a besoin du bouclier de la 
religion contre les attaques dont il est l'objet? 

Ailleurs, dans soii ouvrage sur la division de la 
nature : 



Il faut suivre en' toutes choses l'autorité de la sainte Écriture, 
car la vérité y est renfermée comme dans un secret asile ; mais 
il ne faut pas croire que, pour faire pénétrer en nous la nature 
divine, la sainte Écriture se serve toujours des mots et des signes 
propres et précis ; elle use de similitudes, de termes détournés 
et figurés, condescend à notre faiblesse, et élève, par un ensei- 
gnement simple, nos esprits encore grossiers et enfantins*. 

* De divîna prœdestmationet c« i, rec. de Maug., t. i, p. 111. 
' De nat, di,^ 1. i, c. 66. 

II. 28 
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Qui ne reconnati là un effort^ bien souveat tenté^ pour 
échapper à ia rigueur des textes ou des dogmes, et pour 
introduire , dans Tétude de la religion , quelque liberté 
d'esprit sous le voile de Texplication et de l'allégorie? 

Oi| n'en saurait douter : avant même de regarder au 
fond des idées de Jean le Scot , à n'en juger que par les 
traditions qui nous restent sur ses travaux , par le lan- 
gage de l'Église et de ses ennemis , et le sien propre , le 
caractère philosophique éclate dans la vie et l'esprit de 
cet homme ; il diffère essenlieii^nent des théologiens ; 
c'est à l'antiquité qu'il se rattache, c'est de la science an- 
tique qu'il entretient ses contemporains. 

Ce caractère ne lui fut point, du reste, auprès de 
Charles le Chauve, une cause de défaveur. Tout atteste, 
au contraire, que Charles assistait souvent à ses leçons , 
y prenait un vif intérêt , et le consultait sur toutes les 
affaires, toutes les difficultés intellectuelles, pour ainsi 
dire , qui s'élevaient dans son royaume. Une anecdote 
qu'on lit dans un manuscrit de Guillaume de Malmes- 
bury, chroniqueur du xiii"^ siècle, vous montrera jusqu^à 
(juel point était poussée la familiarité du roi et du philo- 
sophe : 



Jean, dit-il , était assis à table, en face du roi , de l'autre cêté 
delà table. Les mets ayant disparu, et comme les coupes circu- 
laient, Charles, le front gai, et après quelques autres plaisanteries, 
voyant Jean faire quelque chose qui choquait la politesse gau- 
loise, le tança doucement en lui disant : « (Quelle distance y a-t-il 
entre un sot et un Scot ?» (Quid distat inter sotium et Scotum?) — 
« Rien que la table, » répondit Jean , renvoyant Tinjure à son 
auteur ^ 



GuiU.de Malmesbury, dans son livre inédit t De poHtjfiilèus^ h S. 
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Ne sont-ce pas là les libertés d'un commensal bel 
esprit , qui se croit tout permis parce qu'il amuse et 
platt ? 

Ce fut, je suis bien tenté de le croire , cette faveur de 
Jean le Scot auprès de Charles le Chauve , qui donna à 
Hincmar l'idée de le faire intervenir dans sa querelle 
avec Gottschalk, en l'engageant à écrire pour lui. Hinc* 
mar (je vous l'ai fait remarquer) était plus politique que 
théologien^ plus préoccupé de gouverner que de raison- 
ner, et du succès que de la vérité. Il «e voyait dans une 
situation difficile ; la plupart des théologiens de la Gaule 
firanque s'élevaient contre lui ; Raban, le célèbre Raban, 
après l'avoir compromis , refusait de le soutenir. Il s'a- 
dressa à Jean le Scot , voulant sans doute profiter à la 
fois de sa faveur et de sa science , et se flattant de trou- 
ver en lui un défenseur habile et accrédité. 

Mais Hincmar ne savait pas quel allié il appelait à 
son secours, et quelle lutté il allait rengager. Pour faire 
bien comprendre le tour que prit alors là question et le 
rôle qu'y joua Jean le Scot Je suis obligé de remonter uà 
peu haut. 

Le christianisme, pour s'établir en fait, avait èti à 
vaincre toutes sortes d'ennemis , les gouvernements , les 
peuples, les prêtres et païens, le pouvoir civil comme le 
pouvoir religieux, les lois comme les moeurs. Mais, dans 
l'ordre intellectuel, le néoplatonisme alexandrin avait 
été son seul adversaire. Rationnellement parlant , c'était 
entre les néoplatoniciens d'Alexandrie et les chrétieïis 
que la question s'était posée. Dès le second siècle , 11 se 
fit, entre les deux doctrines, entre les deux écoles 
rivales , quelques tentatives de conciliation ou plutôt 
d'amalgame. Saint Clément d'Aiexandrie (mort en 2âO)^ 
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Origène (de 185 à 2SU\ sont des disciples de la philoso- 
phie alexandrine, des néoplatoniciens devenus chrétiens^ 
et qui essaient d'accommoder leurs doctrines philoso- 
phiques aux croyances chrétiennes qui se développent 
et prennent la consistance d*un système. Dans le cours 
des m* et iv* siècles, ces tentatives se renouvelèrent 
plus d'une fois ; mais c'est au milieu du v'' qu'elles devin- 
rent plus pressantes. La victoire alors appartenait com- 
plètement au christianisme ; le néoplatonisme alexandrin, 
abandonné des princes et des peuples, décrié, persécuté, 
n'avait d'autre ressource que d'aller se perdre dans le 
sein de son ennemi , en conservant de lui-^méme tout ce 
qu'il en pourrait faire accepter. On voit alors en effet la 
plupart des philosophes de cette école, devenus ou près 
de devenir chrétiens , mêler leurs anciennes opinions à 
leur foi nouvelle , en s'efforçant de les mettre d'accord. 
A cette époque appartiennent, par exemple, le dialogue 
d' Jlnée de Gaza , disciple d'Hiéroclès , intitulé Théo- 
phraste, ou de F immortalité des âmes et de la résur- 
rection des corps ^ et celui de Zacharie le Scolastique , 
intitulé j4mm,onius, ou de la constf*uction du monde, 
contre les philosophes; écriis dont le dessein est évidem- 
ment de faire pénétrer dans la théologie de saint Atha- 
nase, de saint Jérôme, de saint Augustin, les idées et les 
formes de la philosophie expirante qui pouvaient s'y 
accommoder. Il y eut alors , à coup sûr , beaucoup plus 
d'ouvrages de ce genre qu'il ne nous en est resté ; la 
preuve , c'est qu'on en fabriquait pour les atttribuer à 
d'anciens philosophes, dans l'espoir de leur donner ainsi 
plus d'autorité. C'est au milieu du v' siècle qu'on voit 
paraître, sous le nom de Deuys l'Aréopagite , plusieurs 
traités empreints du même caractère que ceux que je 
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viens de rappeler. Denys TAréopagite était un des 
noms les plus illustres dans les traditions chrétiennes, 
une des plus glorieuses conquêtes du christianisme nais- 
sant. Cest dans le xvii*^ chapitre des Actes des Apô- 
tres qu'il est, pour la première fois, question de lui. Ce 
chapitre est si remarquable, Messieurs, et porte en lui- 
même, indépendamment de tout témoignage extérieur , 
de tels caractères d'authenticité, que je vous demande la 
permission d'en lire textuellement les principaux pas- 
sages : nulle part la prédication du christianisme au mi- 
lieu de l'ancienne société n'est peinte avec autant de vé- 
rité et d'éclat; le chroniqueur sacré raconte le séjour de 
saint Paul à Athènes : 



Pendant que saint Paul.... attendait à Athènes, son esprit se 
sentait ému et comme irrité en lui-même , en voyant que cette 
ville était attachée à l'idolâtrie ; il parlait... tous les jours en la 
place avec ceux qui s'y rencontraient. Il y eut aussi quelques 
philosophes épicuriens et stoïciens qui conférèrent avec lui ; et 
les uns disaient : « Qu'est-ce que veut dire ce discoureur? » et 
les autres : « Il semble qu'il prêche de nouveaux dieux.» Ce qu'ils 
disaient à cause qu'il leur annonçait Jésus et la résurrection.... 

EnGn, ils le prirent et le menèrent à l'aréopage, en lui disant: 
a Pourrions- nous savoir de vous quelle est cette nouvelle doc- 
trine que vous publiez ? car vous nous dites de certaines choses 
dont nous n'avons point encore ouï parler. Nous voudrions donc 
bien savoir ce que c'est » Or, tous les Athéniens et tous les étran- 
gers qui demeuraient à Athènes ne passaient tout leur temps qu'à 
dire et à entendre quelque chose de nouveau. 

Paul, étant donc au milieu de l'aréopage, leur dit : « Seigneurs 
Athéniens , il me semble qu'en toutes choses vous êtes religieux 
jusqu'à l'excès ; car ayant regardé, en passant, les statues de vos 
dieux, j'ai trouvé même un autel sur lequel il était écrit : Au 
Dieu inconnu» C'est donc ce Dieu, que vous adorez sans le con- 
naître, que je vous annonce. Dieu , qui a fait le monde et tout 
pe qui est dans le monde... n*habite point dans les temples bâtis 
28. 
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par left homtheB. H b*est point honoré par les ouTrages dé la 
main de6 hontmes, comme s*il avail besoin de ses créatures, lui 
qui donne à tous la vie, la respiration , et toutes choses. H a fait 
naître d*un seul toute la race des hommes ; et il leur a donné pour 
demeure tonte retendue de la tetre, ayant marqué l'ordre des sai- 
sons et les borner de l'habitation de chaque peuple, afin qu'ils 
cherchassent Dieu, et qu'ils tâchassent de le trouver comme avec 
la main et à tâtons ; quoiqu'il ne soit pas loin de chacun de nous, 
car c'est en lui que nous avons la vie, le mouvement et l'être; et, 
comme quelques-uns de vos poètes oiit dit, nous sommes môme 
les enfants et la race de Dieu. Puis donc que not» sommes 
enfants et la race de Dieu, nous ne devons pas croire que la Divi- 
nité soit semblable à de l'or, à de l'argent ou à de la pierre, 
dont Fart et Tindustrie des hommes a fait des figures. Mais Dieu, 
étant en colère contre ces temps d'ignorance, fait maintenant 
annoncer à tous les hommes, et en tous lieux, qu'ils fassent péni 
tence, parce qu'il a arrêté un jour auquel il doit juger le monde 
selon la justice, par celui qu'il a destiné à en être le juge, dont 
if a donné â tous les hommes une preuve certaine, en le ressusd-' 
tant d'entre les morts.» 

Mais lorsqu'ils entendirent parler de la résurrection des morts, 
quelques-uns s'en ihoquèrent, et les autres dirent: a Nous vous 
entendrons une autre fois sur ce point. » Ainsi Paul sortit de 
l'assemblée. 

Quel lues-uns néanmoins se joignirent à lui et embrassèrent 
la foi, entre lesquels fut Denys, sénateur de l'aréopage *.... 

Un tel néophyte devait , à coup sur y être cher à la 
société nouvelle : aussi, depuis cette époque, le nom de 
Denys rAréopagite revient-il souvent dans les récits 
chrétiens. Au ii^ siècle en particulier, saint Justin, Ton 
des premiers et des plus habiles apologistes du christia- 
nisme , le cite à plusieurs reprises et s'en glorifie. La 
légende raconte comment, vers la fin du r' siècle, en 95, 
Denys, brûlé vif à Athènes, obtint les honneurs du mar- 

' Actes des Apôtres, cb. 17, vers. 16-34. 
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tyre. Le fait est )[M>8sible , mais ne repose sur aucune 
preuve assurée. 

Quoi qu'il en soit, vers le milieu du t* siècle, parurent, 
sous le nom de Denys l'Aréopagite, plusieurs ouvrages des- 
tinés à opérer l'amalgame du néoplatonisme alexandrin 
et de la théologie chrétienne ; ils sont intitulés : 1® De la 
hiérarchie ise'lette; T De la hiérarchie eeelétiaêti- 
que; B® Deê noms divine; &^ Théologie mystique; 
enfin > dix lettres sont jointes aux écrits dogmatiques. 
La supposition est évidente : livres et lettres ne peuvent 
avoir été écrits qu'au milieu du v* siècle ; on y mentioiine 
des faits , des usages qui n'appartenaient pas à l'Église 
chrétienne avant cette dernière époque ; on y rencontré 
à chaque pas des idées, des formes de stylèj dont Denys 
l'Aréopagite ne pouvait avoir le moindre soupçon. Aussi, 
dès la première moitié du vt"" siècle j vers Tan 592 , à 
Gonstantinople même, unrhéteur, Hypatius, attaqua-t-il 
l'authenticité de ces prétendus ouvrages du sénateur 
athénien. Mais ils correspondaient à une tentative alors 
très-active et très-importante dans l'état de la société ; 
ils avaient pour objet cette conciliation , cet amalgame 
des dogmes chrétiens et des idées néoplatoniciennes qui 
formaient le problème intellectuel du temps. La crédu- 
lité publique était grande , la critique à peu près nulle ; 
les écrits dont je parle se répandirent sans peine. Plu- 
sieurs savants , entre autres Maxime le Confesseur 
(en 622), y joignirent des commentaires; et ils restè- 
rent sous le nom de l'illustre chrétien auquel ils étaient 
attribués. 

Au commencement du ix® siècle , une circonstance 
particulière leur donna en Occident, et surtout dans la. 
Gaule franque, une popularité prodigieuse. Un saint 
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Denys passait pour avoir été, vers le milieu du m* siècle, 
Tapôtre des Gaules et le premier évéque de Paris. Il 
vint dans l'esprit de quelques moines de soutenir que ce 
Denys et Denys TAréopagite étaient un seul et même 
homme. Le christianisme des Gaules était ainsi reporté 
à une antiquité bien plus reculée, et pouvait s'enorgueil- 
lir d'un bien plus illustre fondateur. En 814 , Hilduin , 
abbé de Saint-Denis , le même sous qui Hincmar fut 
élevé, écrivit un livre intitulé Areo-pagetica^ pour sou- 
tenir cette opinion. Elle s'accrédita rapidement, et devint 
en Gaule une sorte de croyance patriotique. Les ouvra- 
ges de Denys l'Aréopagite furent dès lors l'objet d'une 
vive curiosité, et en 824 l'empereur d'Orient , Michel le 
Bègue, en envoya à Louis le Débonnaire un exemplaire. 
Le précieux manuscrit fut déposé et gardé dans l'abbaye 
de Saint-Denis ; mais il était en grec, et fort peu de gens 
pouvaient le comprendre. Charles' le Chauve engagea 
Jean le Scot à la traduire. Jean entreprit en effet cette 
traduction, et ce fut là probablement Touvrage qui popu- 
larisa le plus dans la Gaule le renom de son savoir. 

Historiquement , le caractère des travaux de Jean le 
Scot est donc incontestable. Il était au ix*" siècle le repré* 
sentant, l'interprète de cette tentative d'amalgame, com- 
mencée dès le second siècle et si active au v* , entre le 
néoplatonisme alexandrin et la théologie chrétienne. 
C'est sous cet aspect qu'il se présente dans la succes- 
sion des faits et des noms propres ; il est le dernier an- 
neau de cette chaîne dont une pieuse illusion avait tenté 
de placer le premier dans Athènes même , au sein des 
écoles de l'ancienne philosophie. 

Sortons maintenant de l'histoire, et pénétrons dans le 
fond même des idées : cherchons dans les ouvrages de 
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Jean le Scot , et en les rapprochant y soit de ceux des 
néoplatoniciens d'Alexandrie , soit de ceux des théolo* 
giens chrétiens de son temps i si en effet c'est aux doc« 
trines néoplatoniciennes qu'ils se rattachent, s'ils essaient 
vainement de les reproduire et de les infuser dans le 
christianisme. 

Je ne puis songer, vous le comprenez sans peine. 
Messieurs, à entreprendre ici, entre le néoplatonisme 
alexandrin et le christianisme, une comparaison un peu 
étendue et précise. Je suis forcé de m'en tenir à quel- 
ques grands traits, aux caractères les plus généraux 
des deux doctrines ; ils suiTiront, j'espère, pour les bien 
distinguer, et montrer clairement à laquelle Jean le 
Scot appartient. 

Au premier coup d'œil, et en négligeant les questions 
plus spéciales, deux différences essentielles se font re- 
marquer entre le néoplatonisme alexandrin et le chris« 
tianisme : 1° le néoplatonisme est une philosophie, le 
christianisme une religion. Le premier a pourpoint de 
départ la raison humaine ; c'est à elle qu'il s'adresse^ 
c'est elle qu'il interroge, c'est en elle qu'il se confie. Le 
point de départ du second est au contraire un fait exté- 
rieur à la raison humaine ; il s'impose à elle au lieu de 
l'interroger. De là suit que le libre examen ^omine dans 
le néoplatonisme, c'est sa méthode fondamentale et sa 
pratique habituelle ; tandis que le christianisme pro* 
clame l'autorité pour son principe, et procède en effet 
par voie d'autorité. De là suit encore que, bien que le 
néoplatonisme alexandrin, à en juger par le langage et 
l'apparence de ses écrits, se présente sous un aspect in- 
finiment mystique, au fond son principe est rationnel ; 
tandis que le christianisme primitif, dont le caractère 
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n*a rien de mystique, qui est au coûtraire très-positif 
et très-simple, a cependant un principe surnaturel. Il y 
a donc dans le point de départ des deux doctrines une 
diversité radicale. 

2"* Si nous dépassons cette question du point de dé- 
part et de la méthode préliminaire de toute philosophie, 
pour entrer dans le fond même des idées, une seconde 
dififérence essentielle nous firappera. La doctrine domi- 
nante du néoplatonisme alexandrin, c'est le panthéisme, 
Tunité de la substance et de Tétre, Tindividualité réduite 
à la condition de pur phénomène, de fait transitoire. 
L'individualité, au contraire, est la croyance fondamen- 
taie de la théologie chrétienne. Le Dieu des chrétiens 
est un être distinct, qui communique et traite avec d'au- 
tres êtres, auquel ceux-ci s'adressent, qui leur répond, 
dont l'existence est souveraine, mais non unique. Entre 
bien d'autres symptômes, la diversité des ^eux doc- 
trines en ce point se révèle claitementdans l'idée qu*elles 
se forment de l'avenir de l'homme audelà de son exis- 
tence acluelle. Que fait des êtres huthains le néoplato- 
nisme au moment de leur mort? Il les absorbe dans le 
sein du gcand tout ; il abolit toiiie individualité. Qiie 
fait au contraire la doctrine chrélienne'^ Elle perpétue 
l'individualilé jusque dans l'iniini ; à l'absorption des 
êtres individuels, elle substitue l'éternité des peines et 
des récompenses : en sorte qu'à ne jeter même sur les 
deux doctrines qu'un coup d'œil rapide, dans le fond des 
idée^ comme dans le point de départ la diversité est ra- 
dicale, et se résume surtout dans les deux traits essen- 
tiels que je viens d'indiquer. 

Maintenant, Messieurs, n'est-il pas vrai que si nous 
retrouvons, entre la philosophie de Jean le Scot et la 
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théologie chréii^oe de &oj) époque, les méiaes diffé- 
çeoce^y la fiUatioa de ses idées et leur affinitié avec le 
liéoplataai&me alexandrin sera aussi certaine par le fond 
B^éme des idées, qu'elle nous a paru évidente par les 
traditions historiques? 

Indépendamijdeat de sa tradjoetion des ouvres pré- 
tendttjes de Denys TAréopagite et de quelques traités 
perdus ou encore m^uscrits \ il nous reste de Jean le 
Scot deux grands ouvrages : 1» son traité de Prmdeê- 
tinfUiwfk9j 4Qat je vous ai d^jà entrenus ; 2"^ uq traité 
intitulé, «i^i fû<Mtt£ u^M^îf-w^i 4« /fit JOi^hion de la nor 
^w, et qu^ contient Vexposition systâaatique dd ses 
^Aée$ sur Vbomiae et l'univers. 

])e ces deux ouvrages seuls je tirerai les citations que 
je vj^is mettre sous vos yeux. Le pr^iiier se^ trouve dans 
la. ooUectiofli des écrits relatifs à la quercflle d'Hincmar 
et de Gottschalk, publiée par le président Mauguin. 
Mais, par un malheur contre lequel j'ai vainement lutté, 
je ne saurais vous offirir du second, qui est le plus im- 
portant, une analyse complète et dont je garantisse 
VexaçtitudjB, car je n'ai pu le découvrir dans aucune des 
bibliothèques de Paris. Il a été publié à Oxford en 1681, 
par Thomas Gale, en un volume in-folio. On a mis, dans 
les diverses bibliothèques publiques, une extrême com- 
plaisanç^e à en faire pour moi la recherche ; il n'y existe 
pftint. Je l'ai fedt dejpander en Angleterre ; il ne m'est 
pas encore arrivé. J'ai donic été obligé de nte contenter 

» Entre autres un traité de la Vision de'Dien, dont Mabilton avait vu 
le manuscrit dans la bibliothèque de Clairmarest, près Saint-Omer, et 
qui commençait par ces mois i Omîtes sensus corporei nascunlur ex 
conjunctîone animai et corporis. 
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<tes extraits et des nombreuses citations que j'en ai trott- 
vées dans plusieurs histoires de la philosophie, et sur- 
tout dans deux dissertations allemandes, dont Jean le 
Scot est l'objet spécial '. Je dirai même, en passant, qu'il 
m'a été démontré, par l'examen attentif que j'en ai fait, 
que plusieurs des écrivains étrangers qui ont parlé de 
cet ouvrage ne l'ont pas eu, non plus que moi, tout 
entier sous les yeux. Ils auraient dû en avertir leurs 
lecteurs. 

Je prends d'abord la première question, la question 
préliminaire de toute doctrine, celle du point de départ 
et de la méthode. Je viens de vous montrer quelle était, 
en ceci, la différence radicale du néoplatonisme alexan- 
drin et de la théologie chrétienne, et comment l'un avait 
pour principe la raison, l'aulre l'autorité. Voici quel- 
ques-uns des passages où Jean le Scot exprime à ce sujet 
sa pensée : 

La nature (il appelle ncUure Tunivers , l'ensemble des choses 
créées) et le temps ont été créés ensemble, mais l'autorité ne 
date point de Torigine du temps et de la nature. C'est la raison 
qui est née au commencement des choses , avec le temps et la 
nature. La raison elle-même le démontre. L'autorité est dérivée 
de la raison, nullement la raison de Tàutorité. Toute autorité qui 
n'est pas avouée par la raison paraît sans valeur. La raison, au 
contraire, invinciblement appuyée sur sa propre force, n'a besoin 
de la confirmation d'aucune autorité. L'autorité légitime ne ma 
paraît être que la vérité découverte par la force de la raisoo et 
transmise par les saints pères , pour l'utilité des générations pos- 
térieures^ 

* L'une est intitulée Jean Scot'Erighuy ou de P Origine ttunephUo' 
Sophie chrétienne et de sa mission sainte^ par P. Hiort, Copenhagoey 
1823 ; l'autre ; le Mysticisme du moyen âgt dans son berceau , pir 
H. Schmid, Jéna, 1824. 

* De Dîvisione nafttrœ, 1. i, p. 89. 
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II. 

n ne faut pas alléguer les opinions des saints pères, surtout si 
elles sont connues de beaucoup de gens , à moins qu'il n'y ait 
nécessité de fortifier par là le raisonnement aux yeux des hommes, 
qui , inhabiles dans le raisonnement , cèdent plutôt à Tautorité 
qu'à la raison*. 

III. 

Le salut des âmes fidèles consiste à croire ce qu'on a raison 
d'afiSrmer sur le principe unique de toutes choses, et à compren- 
dre ce qu'on a raison de croire'. 

IV. 

La foi n'est autre chose, à mon avis, qu'un certain principe 
duquel commence à dériver, dans une nature raisonnable, la con- 
naissance du Gréateur\ 

V. 

L'âme en elle-même est inconnue ; mais elle commence à se 
manifester à elle-même et aux autres dans sa forme , qui est la 
raison ^ 

VL \ 

Je ne suis pas tellement épouvanté de l'autorité, je ne redoute 
pas tellement la furie des esprits peu intelligents , que j'hésite à 
proclamer hautement les choses que démêle clairement et dé- 
montre avec certitude la raison ; ce sont d'ailleurs des sujets 
dont il ne faut traiter qu'avec les sages , pour qui rien n'est plus 
doux à entendre que la vérité , rien plus délicieux à rechercher 
quand on s'y applique, rien plus beau à contempler quand on la 
trouve*. 



• De Dwisione nalura^ 1. iv, p. 81. 
» Ibid.,\. M, p. 81. 

» Ibid., 1. 1, p. 41. 

* /W.,l.n, p. 74. 
» Ibid.^ 1. I, p. 3». 
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Jamais philosophe, à CQup sûr, n'a plas nettement 
exprimé le caractère rationnel dp son point de départ, 
qui est celui de toute philosophie. Le dernier passage 
indiq«ie même cl^ame^t que la Hii» était e]»gagée entre 
ce principe et oehii de l'autorité, et que Jean n'bésitak 
pas à la soutenir. Le dévouement à la vérité et à hi 
liberté s'y peint en quelques mots avec une pénétrante 
éo^gie. 

Il va plus loin, et Indique çà et là dans le cours de 
son livre quelques-uns des principes de la méthode phi- 
losophique, avec une précision d'autant plus remarqua- 
ble qu'il la viole souvent lui-même, et, comme l'école 
néoplatonicienne, prQcè4je ^qnvent tout autrement que 
du connu à l'inconnu, et par la \oigt âe t^obs^rvatioB* 
Voici quelques-uns de ces textes : 

vn. 

La vraie marche du raisonnement peut aller de l'étude natu- 
relle des choses sensibles à la contemplation pure des choses spi- 
rituelles*. 

vni. 

Si nous ne voulons pas nous étudier et nous connaître 110119- 
mème», c'est ^que nous ne désirons pas de nou^ élever à ee qui 
est au-dessus de noui^, c'e$t-à-dire à notre cause; car il n*y a 
nulle autre vpie pour parvenir à la piu$ pure contemplation da 
souverain qaodèie que de bien regarder son image» qui est voisifie 
de nous ^ 

IX. 

Bien loin d'être de peu d'importance, lacoanaissaace dflS cho- 
ses sensibles est grandement utile à rintelli^jice i^ c)i06es 

* De Dîvîsîone naturœ, 1. v, p, 227. 

* Jàid.f p. 268. 
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isloUigibieB. Car, é% même que, par les sess, on parvient à Tm- 
tdlij^enœ, ée même, par la créature, (m retoarne à Dieu *. 

L'esprit scientifique, la méthode d'observation et d^in* 
diiction ne aont-iis pas là clairement opposés à Teapt^it 
théologique, à la méthode d'autorité et de déduction? 

Dépassons le vestibule de la philosophie : entrons dans 
rifitërieur même du temple. L'affinité de Jean le Soot 
avec le néô{>lat6nisme alexandrin n'y éclatera pas moins. 
Lui aussi il est essentiellement panthéiste, et n'hésite 
pas à le dire, avec tous les embarras, il est vrai, qui sont 
inhérents à cette doctrine et la condamnent à l'incohé- 
rence, à l'àbàurdité, dans les termes inémes par lesquels 
elle s'efforce de se produire, mais aussi ouvertement, 
aussi eonséquemment (si le mot conséquence peut iei 
s'employer) que àes plus illustres prédécesseurs. 



X. 

La cause de toutes choses, qui est Dieu» est à la fois simple et 
multiple. La bonté (ressence) divine se répand , c'est-à-dire se 
multiplie dans toutes les choses qui existent.... et ensuite, par les 
mêmes voies, cette même bonté, se dégageant de Tinfinie variété 
des choses qui existent , revient se concentrer dans l'unité simple 
qui comprend toutes choses , laquelle est en Dieu et est Dieu* 
Ainsi Dieu est tout, et tout est Dieu^ 

XI. 

De même qu'originairement lé fleuve tout entier découlé dé la 
source, et que l'eau , qui jaillit d'abord de la source, se répand 
toujours et sans relâche dans le lit du fleuve, quelle que soit la 
longueur de son cours, de même la bonté, Teâsence, la sagesse, 

* De Divîsîone naturœ^ 1. m, p. 149. 

* Dedic. ad S, Maximi schoL in Gregorium Naiiahz, 
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la vie divine , et tout ce qui est dans la source de toutes choses, 
se répand d*abord dans les causes premières et les fait subsister, 
passe ensuite des causes premières dans leurs effets selon un 
mode ineffable, et par des degrés non interrompus circule ainsi 
des choses supérieures aux choses inférieures , et retourne enfin 
à sa source par les voies les plus intimes et les plus secrètes de la 
nature '• 

XIL 

Dieu, qui seul est vraiment, est Tessence de toutes choses, 
comme dit Denys TÀréopagite : « L'être de toutes choses est ce 
« qui y reste de la divinité '. » 

/ -. XIIÏ. 

Dieu est le commencement, le milieu et la fin : le commence- 
ment, parce que toutes choses viennent de lui et participent à son 
essence ; le milieu , parce que toutes choses subsistent en lui et 
par lui ; la fin, parce que toutes choses se meuvent vers lui afin 
d'atteindre au repos, terme de leur mouvement , et à la stabilité 
de sa perfection^. 

IXIV. 

Toutes les choses qu'on dit être sont des images de Dieu (Théo- 

phaniœ) tout ce qu'on sent et comprend n*est autre chose 

qu'une apparition dece^qu'on ne voit point, une manifestation de 
ce qui est caché... une voie ouverte vers l'intelligence de ce qu^on 
ne comprend point, un nom de ce qui est ineffable, un pas vers ce 
qu'on ne peut atteindre.... une forme de ce qui n'a point de 
forme, etc. *. 

XV. 

On ne peut rien concevoir dans la créature, si ce n'est le Créa- 
teur, qui seul est vraiment. Rien, hors de lui, ne peut être légiti- 
mement qualifié d'essentiel ; car toutes choses, venant de lui, ne 

' De Dms, nat,^ l, m, c. 4* 

* liid.f 1. I, c. 8, 

» nid,, c. «. 

* Ibid,, 1. m, c. 4. 
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sont rien de plus, en tant qu'elles sont, qu'une certaine participa- 
tion à l'être de celui qui seul ne vient d'aucun autre et subsiste par 
lui-même'. 

XVI. 

Nous ne devons pas concevoir le Seigneur et la créature comme 
deux êtres distincts Tun de l'autre , mais comme un seul et même 
être. Car la créature subsiste en Dieu ; et Dieu, d'une façon mer^ 
veilleuse et ineffable, se crée, pour ainsi dire, dans la créature où 
il se manifeste, d'invisible qu'il est il se rend visible, et d'incom- 
préhensible compréhensible ^ 

XVII. 

Tout ce que l'âme humaine, par son intelligence et dans sa rai- 
son , connaît de Dieu et des principes des choses, sous la forme de 
l'unité, elle le perçoit sous la forme multiple, et par les sens, dans 
les effets des causes'. 



Quoique je n'aie pas l'ouvrage complet sous les yeux, 
il me serait aisé de multiplier ces citations ; mais en voilà 
plus qu'il n'en faut sans doute pour établir le panthéis- 
me de Jean Érîgène, et montrer qu'il était bien réelle- 
ment au IX* siècle, quant au fond des idées comme en 
fait de niéthode, le représentant de cette philosophie 
nlexandrine, longtemps l'adversaire intellectuel du chris- 
tianisme, et qui dès le ii'' siècle avait tenté, sinon de se 
concilier, du moins de s'amalgamer avec la théologie 
naissante. 

Puisque la tentative n'avait pas réussi du ii* au v* siè- 
cle, lorsque le néoplatonisme alexandrin était encore 
accrédité et puissant, à plus forte raison devait-elle 



3 



' De Divis, nat,^ \, ii, c. 2. 

Jbîd.^ 1. ui, c. S8. 
• Ibid,^ l. IX, p. 74. 

29. 
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éehouer au ix% lorsque Fabcienne doctrine n'avâit plus 
guère pour organe et pour déttenseur qu'Un philosophe 
errant, favori d'un roi sans pouvoir. Je ne reviendrai 
pas sur ce que j'ai eu l'honneur de vous dire, dans noire 
dernière réunion, de la clameur qui s'éleVa contre Jean 
le Scot ; elle fut aussi générale que violente, et nuisit 
beaucoup à la eause d'Hincmari qui l'avait pris pour 
défenseur. Jean l'avait pourtaut bien prëvu^ et â'était 
efforcé de prendre à ce sujet toutes seS précautions. On 
lit en tète de son traité sur la prédestination, dédié à 
Hincmar : 



Dans cet opuscule donc, que nous avons écrit par vos ordres 
et en témoignage de votre foi orthodoxe , adoptez et attribuez a 
l*Ëglise catholique ce que vous jugerez vrai ; repoussez et par- 
donnez-nous^ à nous simple homme, ce qui vous paraîtra faux ; 
quant à ce qui semblera douteux, croyez, jusqu'à ce que Tautorité 
vous enseigne qu*il faut le repousser, ou le tenir pour vrai et le 
croire toujours*. 

Mais la précaution fut vaine : on n'abuse point, on n'en- 
dort point des adversaires intellectuels. Non-seulement 
une foule de théologiens écrivirent contre le philosophe^ 
non-seulement des conciles le condamnèrent ; la rumeur 
de ses opinions arriva bientôt à Rome, et le pape Nico- 
las P' adressa à Charles le Chauve, probablement de 865 
à 867, une lettre conçue en ces termes : 



Il a été rapporté à notre apostolat qu'un certain Jean , Scot 
d'origine, a traduit naguère, en latin, l'ouvrage que le bienheu- 
reux Denys l'Aréopagite a écrit en langue grecque , sur les noms 

» De dîv* Prœd.y prœf., Rec. de Mauguin^ l, i, p; 110, 
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éMm et les ordres céleetes. Ce liVre aurait dû , selon l'usage , 
BOUS être eiiToyé, et approuvé par notre jugement; d'autant plus 
4ue ce leea, quoiqu'on le vante comme d'une grande science, 
n'a pas toujours, dit-on de toutes parts, sainement pensé sur cer- 
tains sujets. Ndus vous recommandons donc très-fortement de 
faire comparaître devant notre apostolat ledit Jean ; ou du moins 
de ne pas permettre qu'il demeure plus longtemps à Paris, dans 
l'école dont il passe pour être depuis longtemps le chef, afin qu'il 
ne Hiéle pas plus longtemps l'ivraie avec le froment de la parole 
sacrée, et qu'il ne donne pas de poisou à ceux qui cherchent du 
pain'i 



Il y a grande contestation, entre les érudils, sur les 
conséquences qu'eut pour Jean le Scot cette redoutable 
attaque : selon les uns, Charles le Chauve, après l'avoir 
quelque temps soutenu, fut enfin obligé de l'abandonner; 
et Jean se retira en Angleterre, où régnait alors le roi 
Alfred, qui raccueillit fort bien, et le mit à la tête de 
Técoie d'Oxford. Cette opinion est fondée sur un passage 
de Mathieu de Westminster, chroniqueur anglais du 
xtii*' siècle ; on y lit, sous la date de 883 : 



Cette année , vint en Angleterre maître Jean, Scot d'origine , 
homme d'un esprit très-pénétrant et d^une éloquence singulière. 
Longtemps auparavant , ayant quitté sa patrie , il avait passé 
en Gaule, auprès de Charles le Chauve, et, reçu par lui avec grand 
honneur, avait été son compagnon de table et de lit... A la de- 
mande du même roi, il traduisit du grec en latin la hiérarchie de 
Denys TAréopagite, et mit au jour un autre livre qu'il intitula 
«ept çuagwî Mgp'.a(i.o5, c'est-à-dire de la Division de la nature, très- 
utile, dit-il, pour résoudre diverses questions presque insolubles. 
Il faut l'etcuser sur certains sujets dans lesquels il s'est écarté 
de la route des Latins, car il avait surtout les yeux fixés sur les 

s * Recueil du P. Mauguin, 1. 1, p. 105. — Boulay, Hist. unh,, Paris, 
t, I, p. 184, 
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Grecs. Aussi a*t-il été jugé hérétique par quelques-uns. Un cer- 
tain Florus a écrit contre lui : on ignore quel était celui-ci, et il a 
condamné les écrits de Jean , en les dénaturant. Il y a en effet 
dans ce livre beaucoup de choses qui, si on ne les examine ayec 
soin, paraissent éloignées de la foi catholique. (Il parle ici de la 
lettre du pape Nicolas I<^;.... A cause de cet affront, ce même 
Jean quitta la France et vint en Angleterre, où, quelques années 
après, il fut percé de coups de style par les écoliers qu'il 
instruisait, et mourut dans de cruelles douleurs. Il n'eut quelque 
temps qu'une humble sépulture dans la basilique de saint Laurent; 
mais un rayon du feu céleste étant venu à tomber sur cette place, 
les moines, encouragés par de tels signes, le transportèrent dans 
la grande église, et le déposèrent honorablement à la gauche de 
FauteP. 



Une foule d'objections s'élèvent contre ce récit d'an 
chroniqueur qui vivait plus de trois siècles après les 
faits dont il parle. Il paraît avoir confondu Jean le Scot 
avec un autre Jean, Saxon d'origine, que le roi Alfred 
appela en effet du continent vers l'an 884, pour lui don- 
ner la direction de l'école d'Oxford. C'est là ce que rap- 
porte Asser, biographe contemporain d'Alfred, qui ajoute 
qu'en 895 Jean le Saxon, devenu abbé du monastère 
d'Éthelingay, fut tué à coups de style dans une émeute 
de moines, et que, comme c'était un homme très-fort, 
il se défendit longtemps. Or, en 895, Jean le Scot aurait 
eu plus de 80 ans ; il n'eût donc pu être très-fort, ni se 
défendre longtemps contre des assassins. Les détails 
donnés par les contemporains lui sont donc absolument 
inapplicables, et tout le récit de son retour en Angle- 
terre devient fort douteux. La plupart des érudits fran- 
çais soutiennent au contraire qu'il resta en France et y 

' Recueil de Mauguin, 1. 1, p. 106. 
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mourat même avant Charles le Chauve, c*e8t-à-dh*e 
avant 877 ; et, indépendamment des circonstances que 
je viens d'indiquer, leur opinion semble confirmée par 
une lettre d'Anastase, bibliothécaire de Rome, au roi 
Charles, écrite vers 876, où il lui parle de Jean le Scol 
comme d*un homme qui ne vit plus. Des témoignages 
contemporains ont, à mon avis, plus d'autorité que celui 
de Mathieu de Westminster, et je suis porté à me ran- 
ger à ce dernier avis. 

Quoi qu'il en soit, le mouvement philosophique que 
Jean avait prolongé ou ranimé tomba avec lui. Son his- 
toire est à peu près la dernière lueur qui atteste la pré* 
sence et Taclivité du néoplatonisme alexandrin au sein 
du christianisme. Là se terminent toutes les tentatives 
soit de combat, soit d'amalgame, entre ces deux grands 
adversaires intellectuels. A partir de cette époque, la 
théologie chrétienne devint de plus en plus étrangère à 
l'ancienne philosophie, et le \r siècle vit naître la théo- 
logie du moyen âge, la vraie théologie ecclésiastique, 
celle que devaient enfanter les croyances et l'Église chré- 
tiennes, seules et libres dans leur développement. 

Jean le Scot conserva cependant une grande renom- 
mée, et je rencontre, au xiii* siècle, un fait qui l'atteste 
hautement. Il paraît qu'à'cette époque, lorsque la grande 
hérérésie des albigeois vint à éclater, ses ouvrages, par- 
ticulièrement son traité de Divûtone naturœ^ et sa tra- 
duction de Denys l'Aréopagite, étaient connus et fort 
accrédités dans la France méridionale ; à ce point que 
le pape Honorius III ordonna qu'on en recherchât les 
manuscrits dans toutes les bibliothèques, et qu'on les 
envoyât Rome pour y être brûlés. Aucun document, 
aucun récit ne rattache ce fait à l'histoire de Jean le 
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Scot ltti*inéme» e( je suis hors d*étal de saivre^ du W M. 
XIII* siècle, la trace de ses écrits et de leur infloeiie^ ; 
maïs le fait^ bien qu'isolé^ n'en est pas moins certain et 
curieux. 

Je vous ai retenus longtemps, Messieurs, sur la vie 
et les ouvrages d'un homme bien oublié aujourd'hui. 
MaiSj d'une part, c'était justice de remettre à son rang 
ce ferme et grand esprit, qui apparaît comme un phé- 
nomène au milieu de son siècle ; de l'autre, je tenais à 
vous montrer que ce phénomène n'avait rien d'étrange, 
et qu'ien matière de philosophie comme de législation, 
l'ancienne société, la société gréco*romaine, n'avait paft 
péri aussi complètement ni aussi promptement qu'on a 
coutume de le penser. Je bornerai là le tableau de l'état 
intellectuel de la Gaule franque du viii*' au x* siècle ; et 
dans notre prochaine réunion, qui sera la dernière, J'es- 
saierai de résumer tous les faits que J'ai mis sous vos 
yeux cette année, et de vous tracer rapidement ce cours 
de la civilisation française sous les deux premières 
raees^ auquel nous venons d'assister. 
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» général dé ee eeun. — EtencUitt et variété des matières. — 
yiùsloire d« k ciifilisation est à m prix. — Elle résulte di»liMite§ les 
tûstifDiires spéciales. -— Unité et variété de la vie d'un peuple.*— 1M» 
éléments essentiels de la civilisation française, Tantiiputé |réQO-r^ 
maine, le christianisme^ la Germanie. — !<> De l'élément romain, 
du V* au X* siède. — Seus le point dé vue social. — Sous te point de 
^m ûHelkotuel. •*- 1^ De Télémeiit chrétien» du v« a« x* siède. — 
^qus le poii|t de vue social. — Sous le point de vtie inteUecluel. — 
S" De rélcment germain, du v" au x^ siècle* — 9ous le point de vue 
social. -— Sous le point de vue intellectuel. — Deux faits principaux 
Cfli^lérisent cette époque î — i* La prolongation plus ou moins ap- 
jfêitmX^t mm pwtant létU», d« h seciété romaine et de son inflncBce. 
— 2^ Ui iermentation désordonnée et indétenniniîe des diverf élé* 
ments dç la civilisation moderne. — « Conclusion. 



KoQ4 ^fmm%^ arrWés an tenue de ee eours. Je veu- 
driHs^ aiQQurd'bui en retracer renseonble, et nieure en 
«aîlUe les faits principaux, doœinantSy qui me parais- 
sent en résulter» et qui caraetérisent, pendant cette 
longue époque, Thistoire de notre civilisation. 

J'ai mis sous vos yeux, en commençant, le tableau de 
la Gaule avant Tinvasion germanique» à la fin du tv* et 
au commencement du v* siècle, sous Tadministration 
romaine : nous en avons étudié Tétat social et l'état in* 
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tellectael dans la société civile et dans la société reli- 
gieuse'. 

La Gaule romaine ainsi connue, je vous ai trans- 
portés au delà du Rhin ; j'ai appelé vos regards sur la 
GermaDie, aussi avant Tinvasion, dans Toriginalité de 
ses institutions et de ses mœurs ^ 

Les Germains entrés en Gaule, nous avons examiné 
quels avaient été les résultats, soit immédiats, soit pro- 
bables, de ce premier contact de la société romaine et 
de la société barbare ; j'ai essayé de vous faire assister 
au spectacle de leur brusque et violent rapprochement*. 

Du VI" siècle au milieu du tiii<*, nous avons suivi 
Tamalgame progressif des deux sociétés. Dans rordre 
civil, nous avons vu naître les lois barbares, et se per- 
pétuer la loi romaine : je me suis appliqué à faire bien 
connaître le caractère, en général mal compris, à mon 
avis, de ces premiers rudiments de la législation mo- 
de]hne\ Nous avons passé de là à la société religieuse ; 
et en la considérant dans son double élément, les prê- 
tres et les moines, le clergé séculier et le clergé régulier, 
nous nous sommes rendu compte et de ses rapports avec 
la société civile, et de son organisation propre, inté- 



rieure *, 



Telle a été notre marche, du vi* au viii* siècle, dans 
rhistoire de Tétar social : mais nous avions aussi à étiH 
dier l'état intellectuel de la Gaule franque à la même 
époque ; nous l'avons cherché dans la littérature pro- 

* Leçons 2-6, t. i, p. 28-182. 
' Leçon 7, t. i, p. 183-213. 

' Leçon 8, t. i, p. 214. 

* Leçons Ml, t. i, p. 238-388. 
» Leçons 12-15, 1. 1, p. 811-418. 
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fane et dans la littérature sacrée ; nous avons essayé de 
démêler leur caractère distinctif et leur influence réci- 
proque*. 

Nous sommes ainsi arrivés à la grande crise qui si- 
gnale le milieu du viii* siècle, à la chute des rois méro- 
vingiens et à Tavénement des Carlovingiens;j'a^ tenté 
de caractériser cette révolution, et d'en assigner les 
véritables causes^ 

La révolution carlovingienne une fois bien comprise, 
le règne de Charlemagne nous a spécialement occupés ; 
je l'ai considéré dans les événements proprement dits, 
dans ses lois, dans son action sur les esprits. J'ai désiré 
surtout bien distinguer ce qu'il avait tenté et ce qu'il 
avait effectivement accompli, ce qui avait péri avec lui 
et ce qui lui avait survécu *. 

Charlemagne mort, la rapide dissolution de son vaste 
empire nous a frappés ; nous avons tâché de nous en 
rendre compte, de bien connaître soit la marche, soit les 
causes de ce phénomène ; nous l'avons suivi d'une part 
dans les événements, de l'autre dans les lois ; nous avons 
assisté à la révolution politique et à la révolution légis- 
lative qui, de la mort de Charlemagne à l'avènement de 
Hugues Capet, ont amené le régime féodal <. 

A cette histoire de la société civile, du milieu du viii*' 
à la fin du x* siècle, vous avez vu succéder l'histoire de 
la société religieuse à la même époque , c'est-à-dire 



* Leçons 16-18» t. ii, p. 1-81. 

* Leçon 19, t ii, p. 82-108. 
'Leçons 20-23, t. n, p. 109-228. 

* Leçons 24-25, t. ii, p. 22^272. 
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Tbistoire d^ TÉgltee gaUo-fraoqae, considérée d*abord en . 
elle-méiae dans son exislence nationale, ensuite au 
dehors dans ses relations avec le gouvernement de TÊ- 
glise universelle, c'est-à-dire la papauté ^ 

£nfin, tOHiours fidèles à Tidée essentielle de la civili- 
^tion, toiyours attentifs à la considérer sous sa double 
face, dans la société et dans Tàme humaine, Tétat in« 
tellectuel de la Gaule franque, du viii« au it^ siècle, a 
été notre dernière étude. Nous avons vu la philosophie 
ancienne expirer, et naître la théologie ecclésiastique : 
pous avons déterminé avec quelque précision l'élément 
profane et l'élément sacré qui ont concouru au moderne 
développement de l'esprit humain \ 

Telle est, Messieurs, la vaste carrière que nous avons 
parcourue; telle est l'immense variété des objets qui 
ont passé sou^ vos yeux. 

Certes, ce n'est pas arbitrairement ni par fantaisie 
que je vous ai promenés dans un si grand espace, vous 
faisant ainsi changer continuellement de point de vue 
et de siyet. La nature même de notre étude l'exigeait 
impérieusement; l'histoire de la civilisation est à ce 
prix. 

Cette histoire, Messieurs, est une œuvre nouvelle, à 
peine ébauchée. Le xviii* siècle en a le premier conçu 
l'idée, et c'est de notre temps, sous nos yeux, que nous 
en voyons commencer le véritable accomplissement. Ce 
n'est pas d'aujourd'hui cependant qu'on étudie l'histoire; 
et on a étudié non -seulement les faits, mais aussi leur 
enchaînement et leurs causes ; les philosophes ont tra« 

» Leçons 26-27, t, xx, p, 273-297. 
' Le^ns 2S-29, t. ix, p. 821-358. 
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Yaillë dans ce champ coinme les ënidlts. Mais jusqu'à 
nos jours, on peut le dire, les études historiques, philo- 
sophiques aussi bien qu'érudites, ont été spéciales, bor- 
nées ; on a écrit des histoires politiques, législatiTes, 
religieuses, littéraires; de savantes rechet*ches ont été 
faites* de brillantes considérations ont été présentées sur 
la destinée et le développement des lois, des mœurs, des 
sciences, des lettres, des arts, de toutes les œuvres de 
l'activité humaine ; on ne les a point considérées en- 
semble, d'une seule vue, dans leur union intime et fë* 
conde. Et quand même on a tenté de saisir les résultats 
généraux, quand même on a voulu se former une idée 
complète du développement de Thumanité, c'est sur une 
base toute spéciale qu'on a élevé l'édifice. Le Diicoun 
sur fhiêtoire universelle et VEsprii des loiê sont de 
glorieux essais d'histoire de la civilisation $ mais qui ne 
voit que Bossuet Ta presque exclusivement cherchée 
dans Thistoire des croyances religieuses, Montesquieu 
dans celle des institutions politiques? Ces deux grands 
génies ont ainsi borné leur horizon. Que dire des esprits 
d'un ordre inférieur? Évidemment, érudite ou philoso* 
phiques, Thistoire jusqu'ici n'a jamais été vraiment gé- 
nérale \ elle n*a jamais suivi simultanément l'homme 
dans toutes les carrières où son activité s'est déployée. 
A cette seule condition cet)endant Thistoire de la civili- 
sation est possible : elle est le résumé de toutes les his- 
toîres ; il les lui faut toutes pour matériaux, car le fait 
qu'elle raconte est le résumé de tous les faits. Yariélé 
immense, sans doute : ne croyez cependant pas, Mes- 
sieurs, que l'unité y périsse. Il y a de l'unité dans la vie 
d'un peuple, dans la vie du genre humain, comme dans 
celle d'un homme ; mais, de même qu'en fait tputes les 
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circonstances de la destinée et de Tactivité d'un homme 
concourent à former son caractère, qui est un et iden* 
tique, de même Tunité et l'histoire d'un peuple doit avoir 
pour base toute la variété de son existence, et de son 
existence tout entière. 

C'est donc bien par nécessité, Messieurs, et conduits 
par la nature même de notre sujet, que nous avons par- 
couru l'histoire politique, ecclésiastique, législative, 
philosophique, littéraire, de la Gaule franque, du v* au 
x"* siècle : si nous sommes arrivés à quelques résultats 
précis et positifs, c'est à cette méthode que nous les 
devons. Vous avez pu remarquer surtout quelle vive lu- 
mière jaillissait à nos yeux du rapprochement continuel 
de la société civile et de la société religieuse, incom- 
préhensibles l'une et l'autre si on les laisse séparées. 

Essayons maintenant, Messieurs, de bien reconnaître 
ces résultats que nous avons obtenus, je crois, avec quel- 
que certitude; essayons de déterminer quel avait été le 
point de départ de la civilisation en Gaule au v* siècle, 
et à quel point elle était arrivée à la fin du x". 

Vous savez que les éléments fondamentaux, essen- 
tiels, de la civilisation moderne en général, et en par- 
ticulier de la civilisation française, se réduisent à trois : 
le monde romain, le monde chrétien, et le monde ger- 
manique ; l'antiquité, le christianisme et la barbarie. 
Voyons quelle transformation subirent, du v* au x* 
siècle, ces trois éléments, ce qu'ils étaient devenus à 
cette dernière époque, ce qui en restait dans la civilisa- 
tion d'alors. 

I. Je commence par l'élément romain : je veux faire 
entrevoir ce que le monde romain a fourni à la France 
sous le point de vue social et sous le point de vue intel- 
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lectuel ; il faut que nous sachions ce qui en restait, au 
X* siècle, dans la société et dans les esprits. 

Sous le premier point de vue, je veux dire Tinfluence 
de la société romaine sur la société gaÛo-franque, du y** 
an X" siècle, il est résulté de toutes, nos recherches que 
le monde romain, en se dissolvant, légua à Tavenir les 
débris de trois grands faits : l"" le pouvoir central et 
unique, Fempire, la royauté absolue; 2^ l'administration 
impériale, le gouvernement des provinces par des dé- 
légués du pouvoir central ; y le régime municipal, mode 
primitif de l'existence de Rome et de la plupart des pays 
qui avaient successivement formé l'Empire romain. 

Par quelles vicissitudes, du x« au v* siècle, avons-nous 
vu passer ces trois faits? 

l*" Quant au pouvoir central, unique et souverain, il 
périt, vous le savez, dans l'invasion : en vain quelques- 
uns des premiers rois barbares essayèrent de le ressai- 
sir et de l'exercer à leur profit ; ils y échouèrent ; le 
despotisme impérial était une arme trop savante pour 
leurs grossières mains. A la ct\jate des Mérovingiens, 
Charlemagne tenta de la reprendre et de la manier; la 
tentavive eut un succès momentai\é ; le pouvoir central 
reparut : mais, après Charlemagne comme après la pre- 
mière invasion, il se brisa et se perdit dans le chaos. 
Rien à coup sur ne ressemblait moins au pouvoir impé- 
rial que la royauté de Hugues Capet. Quelque souvenir 
cependant en demeurait dans les esprits. L'empire avait 
laissé des traces profondes. Les noms d'empereur, d'au- 
torité impériale, de msyesté souveraine, avaient encore 
une certaine vertu, rappelaient un certain type de gou- 
vernement ; ce n'était plus que des mots, mais des mots 
encore puissants, capables de rentrer dans les faits 

80 
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quand en viendrait Toccasion. C'est dans cet état que se 
présente, à la fin x* siècle, ce premier legs du monde 
romain. 

S^ L'administration impériale passa à peu près par 
les mêmes vicissitudes ; les chefs barbares essayèrent 
aussi de se l'approprier, et n'y réussirent pas mieux. 
Ce mode de gouvernement des diverses parties de l'Etat 
était trop compliqué, trop régulier ; il exigeait le con- 
cours d'un trop grand nombre d'agents, et des intelli- 
gences trop développées ; la machine administrative de 
l'Empire se détraqua promptement, si je puis ainsi par* 
1er, entre les mains de ses nouveaux maîtres. Charte* 
magne tenta de lui rendre l'ordre et le mouvement ^ 
c'était la conséquence nécessaire de la résurrection du 
pouvoir central ; et, par une conséquence analogue, avec 
le pouvoir central de Charlemagne périt également l'ad* 
ministration provinciale qu'il avait, tant bien que mal, 
reconstituée. Cependant, après la complète dissolution 
du nouvel empire, lorsque le régime féodal eut prévalu, 
lorsque Tes propriétaires de fiefs eurent remplacé les 
anciens délégués du souverain, il resta, dans la pensée 
du peuple et des possesseurs de fiefs eux-mêmes ^ quel- 
que souvenir de leur origine. Cette origine. J'ai eu soin 
de vous l'indiquer, avait été double ; les fiefs étaient nés, 
d'une part, des bénéfices ou terres concédées, soit par le 
souverain, soit par d'autres chefs ; d'autre part, des oflSces 
ou charges des ducs, comtes, vicomtes, centeniers, etc., 
c'est-à-dire des officiers investis par le souverain de Tad- 
ministration locale. Or^ cette seconde origine ne fut pas 
absolument effacée : on se souvint vaguement que ces 
seigneurs, maintenant souverains ou à peu près, avaient 
été autrefois les délégués d'un plus grand souverain : 
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qu'ils avaient représente un pouvoir général, supérieur ; 
qu'au lieu d'être alors propriétaires pour leur compte 
de la souveraineté comme de la terre^ ils n'étaient que 
des magistrats, des administrateurs au nom d'autrai, et 
qu'une portion de cette souveraineté qu'ils possédaient 
pouvait bien avoir été usurpée sur ce maitre unique, 
éloigné, qu'on ne connaissait plus. Cette idée que nous 
retrouvons dans tout le cours de notre histoire, qui a 
été la théorie favorite des jurisconsultes et des publi- 
cistes bourgeois, est évidemment un débris de l'ancienne 
administration romaine, Un retentissement qui avait 
survécu à la ruine de cette vaste et savante hiérarchie. 
C'est là tout ce qu'on en aperçoit encore à la fin du x° 
siècle ; mais un puissant germe de vie était caché dans 
ce souvenir. 

B"" Le troisième fait que le monde romain a légué au 
monde moderne est le régime municipal. Vous savez 
quel était, à la fin du x* siècle, Tétat des villes, dans 
quelle dépopulation, quel appauvrissement, quelle dé- 
tresse elles étaient tombées. Cependant ce qui y res- 
tait encore d'administration intérieure, surtout dans la 
Gaule méridionale, était romain d'origine-, il y avait là 
quelque ombre de la curie, des consuls, duumvirs, et 
autres anciens magistrats municipaux. Le droit romain 
présidait aux actes de la vie civile, donations, testa- ^ 
ments, contrats, etc. Les magistrats municipaux, dé- 
pouillés de leur importance politique, étaient devenus 
en quelque sorte de simples notaires qui enregistraient 
les actes civils et en rédigeaient, en conservaient les 
monuments. Un nouveau régime municipal, de prin- 
cipes et de caractère différents, le régime des communes 
du moyen âge, devait s'élever sur ces débris de la 
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monicipaliié romaine ; mais il commençait à peine à 
poindre; et, en général, tout ce qu'on peut démêler 
au x** siècle d'existence et d'administration distincte 
dans les villes est romain. 

Voyons maintenant ce qui restait de Tantîquité gréco- 
romaine sous le point de vue intellectuel, ce qu'en 
tenaient encore les esprils du x^ siècle. Je ne'puis entrer 
ici dans aucun détail ; je ne songe point à chercher , 
soit dans les dogmes théologiques , soit dans les opinions 
populaires de ce temps , lesquelles se rattachaient à la 
philosophie et aux opinions romaines; je ne veux que 
caractériser, dans ses traits les plus généraux, l'héritage 
intellectuel que nous a légué la société ancienne et son 
état à la fin du x* siècle. 

Un fait immense , et beaucoup trop peu remarqué , à 
mon avis , me frappe d'abord : c'est que le principe de 
la liberté de penser , le principe de toute philosophie , 
la raison se prenant elle-même pour point de départ et 
pour guide, est une idée essentiellement fille de l'anti- 
quité , une idée que la société moderne tient de la Grèce 
et de Rome. Nous ne l'avons évidemment reçue ni du 
christianisme , ni de la Germanie ; car elle n'était con- 
tenue ni dans l'un ni dans l'autre de ces éléments de 
notre civilisation. Elle était puissante au contraire, 
dominante dans la civilisation gréco-romaine : c'est là 
sa véritable origine ; c'est là le legs le plus précieux 
qu'ait fait l'antiquité au monde moderne , le legs qui 
n'a jamais été absolument suspendu et sans valeur ; car 
• vous avez vu l'idée mère de la philosophie , le droit de 
la raison , à partir d'elle-même, animant les ouvrages et 
la vie de Jean le Scot , et le principe de la liberté de la 
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pensée debout encore, au ix* siècle, en Tace du principe 
de l'autorité. 

Un second le$çs intellectuel de la civilisation romaine 
à la nôtre, c'est l'ensemble des beaux ouvrages de l'anti- 
quité. Malgré Tignorance générale, malgré la corruption 
de la langue , la littérature ancienne s'est toujours pré- 
sentée aux esprits comme un digne objet d'étude, d'imi- 
tation, d'admiration, comme le type du beau. L'influence 
de cette idée fut immense, vous le savez, du xiv* au 
XVI* siècle; [elle n'a jamais complètement péri, et aux 
via*, ix* et X** siècles, nous l'avons rencontrée à chaque 
pas. 

L'esprit philosophique et l'esprit classique , le prin- 
cipe de la liberté de la pensée et le modèle du beau, c'est 
là, Messieurs , ce que le monde romain a transmis au 
monde moderne, ce qui lui survivait encore dans l'ordre 
intellectuel à la fin du x® siècle. 

IL Je passe à l'élément chrétien ; je veux savoir quel 
était, à cette époque , son état, et ce qu'il avait fait. 

Vous avez suivi , du v® au x* siècle, les vicissitudes de 
la société chrétienne ; vous avez entrevu dans son ber- 
ceau l'origine, le modèle de tous les modes d'organisa- 
tion , de tous les systèmes qui se sont présentés plus 
tard ; vous y avez reconnu les principes démocratique , 
aristocratique, monarchique; vous avez vu le peuple 
laïque , tantôt associé au peuple ecclésiastique, tantôt 
exclu de toute participation au pouvoir : toutes les com- 
binaisons d'organisation sociale religieuse , en un mot , 
se sont ofiFertes à vos yeux. Dans le cours de l'époque 
que nous avons étudiée, le régime aristocratique préva- 
lut; l'épiscopat devint bientôt le pouvoir dominant et 
presque unique. A la fin du x^ siècle , la papauté s'était 
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élevée au-dessus de Tépiscopat, le priocipe monarchique 
surmontait le principe aristocratique ; sous le point de 
Tue social, l'état de l'Église se réduisait donc alors à ces 
deux faits : prépondérance de FÉglise dans TËtat, pré^ 
pondérance de la papauté dans FÉglise. Ce sont là les 
résultats qu'à cette époque on peut regarder comme con- 
sommés. 

Sous le point de vue intellectuel, il est plus difficile et 
encore plus important de se rendre compie de ce qu'avait 
déjà fourni l'élément chrétien à la civilisation moderne. 
Permettez qu'ici je remonte un peu haut , et que je 
compare un moment ce qui s'était passé dans l'anti* 
qnilé avec ce qui se passa dans la société chrétienne. 

L'ordre spirituel et l'ordre temporel , la pensée humaine 
et la société humaine , s'étaient développés cheu les an- 
ciens parallèlement plulôt qu'ensemble , non sans une 
intime correspondance , mais sans exercer l'un sur l'au- 
tre Une influence prompte et directe. Je m'explique. 
Sans parler des premiers temps de la philosophie et en 
la prenant dans l'époque de sa plus brillante gloire, 
Platon , Aristote et la plupart des philosophes, soit de 
l'antiquité grecque ,'soit plus tard de l'antiquité gréco- 
romaine , pensaient en pleine liberté , ou à peu près. 
L'État , la politique , n'intervenaient guère dans leurs 
travaux pour les gêner, pour leur imprimer telle ou telle 
direction. Eux\ à leur tour, se mêlaient assez peu de 
politique, s'inquiétaient assez peu d'exercer, sur la 
société au milieu de laquelle ils vivaient , une influence 
immédiate et décisive : sans doute ils exerçaient celle 
influence indirecte , éloignée , qui appartient à toute 
grande pensée humaine , jetée au milieu des hommes ; 
mais l'action , l'influence directe .de la pensée sur 



EN FRANCB. 89S 

les faits extérieurs , de riotelligence pure sur la société, 
les philosophes anciens n*y prétendaient guère ; ils 
n'étaient pas essentiellement réformateurs; ils n'as* 
piraient à gouverner ni la conduite privée des hom- 
mes y ni la société en général. Le caractère .dominanti 
en un mot , du développement intellectuel dans Tanti-* 
quitë , c'est la liberté de la pensée et son désintéresse- 
ment pratique ; c'est un développement essentiellement 
rationnel^ scientifique. Avec le triomphe du christianisme 
dans le monde romain, le caractère du développement 
intellectuel changea : ce qui était philosophie devint reli- 
gion ; la philosophie alla s'affaiblissant de plus en plus ; 
la religion envahit l'intelligence ; la forme de la pensée 
fut essentiellement religieuse. £lle prétendit dès lors à 
beaucoup plus de pouvoir sur les affaires humaines ; le 
fout de la pensée , dsms la religion , est essentiellement 
pratique 5 elle aspire à gouverner les individus, souvent 
même la société. L'ordre spirituel continua, il est vrai, 
d'être séparé de l'ordre temporel ; le gouvernement des 
peuples ne fut pas directement et pleinement remis au 
clergé ; la société laïque et la société ecclésiastique se 
développèrent chacune pour son compte. Cependant l'or- 
dre spirituel pénétra beaucoup plus avant dans l'ordre 
temporel qu'il n'était arrivé dans l'antiquité ; et tandis que 
la liberté de la pensée, son activité purement scientifique 
avait été , dans la Grèce et à Rome , le caractère domi- 
nant du développement intellectuel , l'activité pratique, 
la prétention à la puissance, fut le caractère dominant du 
développement intellectuel chez les peuples chrétiens. 

De là résulta un autre changement , qui ne fut pas de 
moindre importance. A mesure que la pensée humaine, 
sous la forme religieuse, prélendit à plus de pouvoir et 
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sur la conduite des hommes et sur le sort des États , elle 
perdit de sa liberté. Au lieu de rester ouverte et livrée à 
la concurrence, comme chez les anciens, la société intel* 
lectuelle fut organisée , gouvernée ; au lieu des écoles 
philosophiques, il y eut une Église. Ce fut au prix de 
son indépendance que la pensée acheta l'empire ; elle ne 
se développa plus en tous sens et selon sa pure impul- 
sion ; mais elle agit puissammenr, immédiatement sur 
les hommes et les sociétés. 

Ce fait est grave , Messieurs ; il a exercé sur Thistoire 
de l'Europe moderne une influence décisive , si décisive 
qu'elle subsiste et s'exerce encore de nos jours, au milieu 
de nous. La forme religieuse a cessé de dominer exclu- 
sivement dans la pensée humaine; le développement 
scientifique, rationnel, a recommencé; et pourtant qu'est- 
il arrivé? Les philosophes ont-ils cru, ont-ils voulu faire 
de la science pure , comme ceux de l'antiquité? Non : la 
raison humaine aspire aujourd'hui à gouverner les socié- 
tés , à les réformer selon ses conceptions , à régler le 
monde extérieur d'après des principes généraux ; c'est- 
à-dire que la pensée, redevenue philosophique , a con- 
servé les prétentions qu'elle avait sous sa forme religieuse; 
la philosophie aspire à faire ce qu'a fait la religion ; avec 
celle immense différence, il est vrai , qu'elle veut allier 
la liberté de la pensé et sa puissance, et qu'au momentoù 
elle essaie de s'emparer des sociétés, de les gouverner, de 
placer le pouvoir aux mains de l'intelligence, elle ne veut 
pas que Tintelligence soit organisée , ni soumise à des 
formes et à un joug légal. L'alliance delà liberté inlellec- 
tuelle, telle qu'elle a brillé dans l'antiquité, et la puissance 
intellectuelle telle qu'elle s'est déployée dans les sociétés 
chrétiennes, c'est là le grand caractère, le caractère 
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original de la civilisalion moderne ; et c'est sans aucun 
doute au sein de la révolution accomplie par le christia- 
nisme dans les rapports de Tordre spirituel et de Tordre 
temporel, de la pensée et du monde extérieur, que cette 
révolution nouvelle a pris son origine et son premier 
point d*appuî. 

A Tépoque à laquelle nous nous sommes arrêtés , à la 
fin du X® siècle , le double fait qui caractérise la première 
révolution , je veux dire Tabdication de la liberté de 
Tintelligence humaine et Taccroissement de sa puissance 
sociale, était déjà consommé. Dès le x* siècle, vous 
voyez la société spirituelle prétendre au gouvernement 
de la société temporelle , c'est-à-dire proclamer que la 
pensée a droit de gouverner le monde; et, en même 
temps, vous voyez la pensée soumise aux règles, au joug 
de TÉglise, organisée suivant certaines lois. Ce sont là les 
deux résultats les plus considérables des vicissitudes que 
l'ordre intellectuel a subies du v* au x" siècle , les deux 
faits principaux que Télément chrétien a jetés dans la 
civilisation moderne. 

III. Nous arrivons au troisième élément primitif de 
cette civilisation, le monde germain, la barbarie. Voyons 
ce qu'au x® siècle la société moderne en avait déjà reçu. 

Quand nous avons étudié Tétat des Germains avant 
Tinvasion , deux faits surtout , deux formes d'organisa- 
tion sociale nous ont frappés : 

1** La tribu formée de tous les chefs de famille pro- 
priétaires , et se gouvernant par une assemblée où se 
rendait la justice, où se traitaient les affaires publiques, 
en un mot, par la délibération commune des hommes 
libres ; système très-incomplet, très-précaire sans doute, 
dans un tel état des relations sociales et des mœurs, 

II. 34 
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mais dont cependant les grands rudiments se laissent 
entrevoir. 

2*» A côté de la tribu nous avons rencontré la bande 
guerrière , société où l'individu vivait aussi fort libre , 
qu'il pouvait adopter ou rejeter à son gré, où cependant 
le principe social n^était plus l'égalité des hommes libres 
et la délibération commune, mais le patronage d'un chef 
sur des compagnons, qui le servent etvivent à ses dépens, 
c'est-à-dire la subordination aristocratique et militaire j 
mots qui répondent mal à l'idée qu'il faut se former 
d'une bande de barbares, mais qui expriment le système 
d'organisation sociale qui en devait sortir. 

Ce sont là les deux principes ou plutôt les deux ger- 
mes de principes que la Germanie a fournis , dès les 
premiers temps, à la société moderne naissante. Le 
principe de la délibération commune des hommes libres 
n'existait plus dans le monde romain, si ce n'est au sein 
du régime municipal ; ce sont les Germains qui l'ont 
ramené dans l'ordre politique. Le principe du patronage 

aristocratique , combiné avec une forte dose de liberté , 
était devenu également étranger à la société romaine. 
L'un et l'autre de ces éléments de notre organisation 
sociale sont d'origine germanique. 

Du V® au x* siècle , ils avaient subi de grandes méta- 
morphoses. A la fin de cette époque , les assemblées , le 
gouvernement par voie de délibération commune avaient 
disparu ; en fait , il ne restait presque plus aucune trace 
des anciens niâls , champs de mars , de mai , ou plaids 
germains. Cependant le souvenir des assemblées nationa- 
les, le droit des hommes libres à se réunir, à délibérer et 
à traiter ensemble de leurs affaires, vivait dans les 
esprits comme une ^tradition primitive et qui pouvait 
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revenir. 11 en était des anciennes assemblées germaniques 
comme de la souveraineté impériale : ni Tune ni les autres 
n'existaient plus ; le gouvernement par voie de libre 
délibération et le pouvoir absolu avaient également suc- 
combé, mais sans périr absolument. Cétaient des germes 
enfouis sous d'immenses décombres, mais qui pouvaient 
encore être fécondés et reparaître un jour. Ce fut en 
effet ce qui arriva. 

Quant au patronage du chef sur ses compagnons, Tac- 
quisition de grands domaines et la vie territoriale avaient 
beaucoup changé cette relation des anciens Germains. 
On n'y trouvait plus, à beaucoup près, la même liberté 
qui régnait dans la bande errante. Les uns avaient reçu 
des bénéfices, et s'y étaient établis ; les autres avaient 
continué à vivre auprès de leur chef, dans sa maison, à 
sa table. Le chef était devenu incomparablement puis- 
sant ; il s'était introduit dans cette petite société beau- 
coup plus d'inégalité et de fixité. Cependant, quoique le 
principe aristocratique et l'inégalité qui l'accompagne, 
qui le constitue même, eussent pris un grand dévelop- 
pement, ils n'avaient pas détruit, entre les compagnons 
et le chef, toute l'ancienne relation. L'inégalité n'entraî- 
nait point la servilité ; et la société qui sortit de là, et 
dont nous nous occuperons avec plus de détails l'an 
prochain, la société féodale reposait, pour ceux du moins 
qui en faisaient partie, c'est-à-dire pour les propriétaires 
de fiefs, sur des principes de droit et de liberté. 

Au X* siècle, et sous le point de vue social, l'élément 
germain avait donc fourni à la civilisation moderne nais- 
sante, d'une part, le souvenir des assemblées nationales, 
du droit des hommes libres à se gouverner en commun; 
d'autre part, certaines idées, certains sentiments de droit 
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et de liberté implantés au sein d'une organisation tout 
aristocratique. 

Sous le point de vue moral, quoique d'illustres écri- 
vains aient fort insisté sur ce que l'Europe moderne tient 
des Germains, leurs assertions me paraissent vagues et 
trop générales ; ils ne font aucune distinction d'époque 
ni de pays; et je crois que, dans l'Europe occidentale, 
notamment en France, le sentiment énergique de l'indé- 
pendance individuelle est le plus important, je dirais 
volontiers le seul grand legs moral que l'ancienne Ger- 
manie nous ait transmis. 

Il y avait, au x* siècle, une littérature nationale ger- 
manique, des chants, des traditions populaires, qui tien- 
nent une grande place dans Thistoire littéraire de l'Alle- 
magne, et ont exercé sur ses mœurs une grande influence. 
Mais la part de ces traditions et de toute la littérature 
germanique primitive, dans le développement intellec- 
tuel de la France, a été très-bornée, très-fugitive ; c'est 
pourquoi je ne vous en ai point entretenus, quoique cette 
littérature soit pleine d'originalité et d'intérêt. 

Voilà, Messieurs, ce qu'étaient devenus, au x* siècle, 
les trois grands éléments de la civilisation moderne ; 
voilà quelles métamorphoses, sociales et morales, avaient 
subies, sur notre sol, l'antiquité romaine, le christia- 
nisme, la barbarie. 

De là découlent, si je ne me trompe, deux faits géné- 
raux, deux grands résultats qu'il importe de mettre en 
lumière. 

Le travail de M. de Savigny sur l'histoire du droit 
romain, après la chute de l'Empire, a changé la face de 
la science; il a prouvé que le droit romain n'avait point 
péri ; qu'à travers de grandes modifications, sans doute, 



EN FRANCE. 401 

il s'était perpétué du v* au xv® siècle, et avait toujours 
continué à faire une partie considérable de la législa- 
tion de rOccident. 

Si je ne me trompe, les faits que j'ai mis sous vos 
yeux, dans le cours de cette année, ont généralisé ce 
résultat. Il s'ensuit, je crois, évidemment que non-seu- 
lement dans les institutions municipales et les lois civiles, 
comme Ta prouvé M. de Savigny, mais dans l'ordre poli- 
tique, dans la philosophie, la littérature, dans toutes les 
parties, en un mot, de la vie sociale et intellectuelle, la 
civilisation romaine s'est perpétuée fort au delà de l'Em- 
pire ; qu'on peut en retrouver partout la trace ; qu'au- 
cun abîme ne sépare le monde romain et le monde 
moderne ; que le fil peut se renouer dans toutes les car- 
rières ; qu'on peut reconnaître partout la transition de 
la société romaine à la nôtre ; que la part, en un mot, 
de la civilisation ancienne, dans la civilisation moderne, 
es plus grande et plus continue qu'on ne le pense com- 
munément. 

Un second résultat sort également de nos travaux, et 
caractérise l'époque qui en est l'objet. Pendant toute 
celte époque, du v' au x« siècle, nous n'avons pu nous 
arrêter nulle part ; nous n'avons pu trouver, ni dans l'or- 
dre social, ni dans l'ordre intellectuel, aucun système, 
aucun fait qui devînt fixe, qui prît possession stable, 
générale, régulière, de la société ou des esprits. Une 
fluctuation continuelle, universelle, un état permanent 
d'incertitude, de transformation, c'est là le fait général 
dont nous avons été frappés. C'est donc du v* au x« siè- 
cle que s'est opéré le travail de fermentation et d'amal- 
game des trois grands éléments de la civilisation 
imoderne, l'élément romain, l'élément chrétien et l'élé- 

34. 



402 HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

ment germain ; et c'est seulement à la fin du x* siècle 
que la fermentation a cessé, que Tamalgame a été à peu 
près accompli, qu'a commencé le développement de 
l'ordre nouveau, de la société vraiment moderne. 

L'histoire dont nous venons de nous occuper est donc 
l'histoire de sa conception même, de sa création. Toutes 
choses sortent du chaos, la société moderne en est sor- 
tie aussi. Ce que nous avons étudié cette année, c'est le 
chaos, berceau de la France : ce que nous aurons à étu- 
dier désormais, c'est la France même. A partir seulement 
de la fin dux® siècle, l'être social qui porte ce nom, pour 
ainsi dire, est formé, il existe; on peut assister à son 
développement propre et extérieur. Ce développement 
méritera, pour la première fois, le nom de civilisation 
française : jusqu'à présent nous avons parlé de la civi- 
lisation gauloise, romaine, franque, gallo-romaine, gai- 
lo-franque ; nous avons été obligés d'allier des noms 
étrangers pour caractériser, avec quelque justesse, une 
société sans unité et sans ensemble. Quand nous nous 
retrouverons dans cette enceinte, Messieurs, ce sera pour 
parler de la civilisation française : nous datons de là ; ce 
ne sera plus de Gaulois, de Francs, de Romains, mais de 
Français, de nous-mêmes, qu'il sera question. 
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des empereurs carlovingiens sur les papes. — Incertitude des idées et 
incohérence des faits sur les droits de la papauté. — Elle grandit de 
plus en plus dans les esprits. — Elle acquiert un titre en apparence 
légal.— Fausses décrétales. — Nicolas I*'. — Son caractère.— Affaire 
du mariage de Lothaire et de Teutberge.— Affaire de Rhotade, évêque 
de Soissons.— Triomphe de la papauté : 1** sur les souverains tempo- 
rels, â^ sur les ÉgUses nationales. — Sa prépondérance décidée en 
Occident. 297 

XXVIII® LEÇON. 

De Fétat intellectuel de la Gaule franque, de la mort de Gharlemagne à 
Favénement de Hugues Capet. — Tableau des hommes célèbres de 
cette époque. — Esprit théologique. — Esprit philosophique.— Hinc- 
mar et Jean Érigène en sont les représentants. —Vie d'Hincmar. — 
Son activité et son influence comme archevêque de Reims. — 1^ De 
ses rapports avec les rois et les papes.— 2*> De son admjpistration dans 
l'intérieur de FÉglise gallo-franque et de son diocèse. — â^ De ses 
luttes et de ses travaux théologiques. — Origine de la théologie du 
moyen âge. — Querelle d'Hincmar et du moine Gottschalk sur la pré- 
destination.— Nombreux écrits à ce sujet. — Goncile de Kiersy, de 
Valence et de Langres. — Résume. 321 
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XXIX® LEÇON. 

objet de. la leçon* — De Tesprit philosophique au ix* siècle. — Jeao le 
Scot ou Érigène. — Sa pairie. — Date de sa naissance.— Tradition sur 
son voyage en Grèce. — Il s'établit en France à la cour de Charles le 
Chauve. — De l'École du Palais sous Charles le Chauve. — On y étu- 
die la philosophie ancienne. —Faveur de Jean Érigène. — Sa science. 
—Des rapports du christianisme avec le néoplatonisme d'Alexandrie. 

— Leur lutte. — Tentative d'amalgame. — Histoire et prétendus 
ouvrages de Deuys l'Aréopagite. — Différences fondamentales des 
deux doctrines : i** dans le point de départ et la méthode ; ÎP sur le 
fond des questions, — Ces mêmes différences se retrouvent entre Jean 
Érigène et les théologiens chrétiens du ix* siècle. — Examen de ses 
ouvrages : 1* De prœdestinatione; 2? De divisione naturœ,—SsL renom- 
mée et sa mort. — Résumé. 353 

XXXe LEÇONw 

Résumé général de ce cours. — Etendue et variété des matières. — L'his- 
toire de la civilisation est à ce prix. — Elle résulte de toutes les his- 
toires spéciales. — Unité et variété de la vie d'un peuple. — Tr<M& 
éléments essentiels de la civilisation française, l'antiquité gréco- 
romainC) le christianisme, la Germanie. — 1° De l'élément romain, 
du V® au X® siècle. — Sous le point de vue social. — Sous le point de 
vue intellectuel. — 2® De l'élément chrétien, du v* au x* siècle. — 
Sous le point de vue social. — Sous le point de vue intellectuel. — 
30 De l'élément germain, du v* au x* siècle. — Sous le point de vue 
social. — Sous le point de vue intellectuel. — Deux faits principaux 
caractérisent cette époque: — 1^ La prolongation plus ou moins appa> 
rente, mais partout réelle, de la société romaine et de son influence. 

— 2° La fermentation désordonnée et indéterminée des divers élé»' 
ments de la civilisation moderne. — Conclusion. 
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